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MÉMOIRES DU LEVANT.

CHAPITRE VIII.

Manière de traiter avec les Arméniens.

Un de nos plus anciens missionnaires, qui a

teu le bonheur de travailler pendant bien de.^

années et avec de grands fruits, en Arménie

et en Perse, nous a laissé d'excellentes règles

pour traiter avec les Arméniens. Je ne puis

rendre un plus grand service à nos jeunes

missionnaires que de leur faire part de ces

avis importants.

V. > '

" I .
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Les ouvriers appelés de Dieu pour annoncer

son royaume aux Arméniens doivent commen-

cer par gagner leur estime et leur confiance.

Pour y parvenir, ils ne peuvent les traiter avec

trop de douceur et de bonté dans les instruc-

tions qu'ils leur feront. Il faut leur faire bien

entendre qu'ils ne prétendent leur enseigner

que la doctrine de l'Église et celle de leurs

ancêtres. Ils vous écouteront alors volontiers,

et se laisseront prendre
,
pour ainsi dire

, par

vos discours, qui, bien loin de jeter de la mé-

fiance dans leur esprit , attireront doucement

leurs cœurs , et les disposeront k recevoir avec

docilité les vérités de la foi que vous leur ex*

pliquerez.

Il faut fairçune grande différence des Armé-

niens qui ne sont, pour me servir des termes

de récole, que matériellement hérétiques, d'a-

vec ceux qui le sont formellement. La classe

des premiers est la plus nombreuse; car c'est

celle du peuple, qui ne sait pas seulement de

quoi il s'agit, ou qui n'en a qu'une connois-

sance légère et confuse. On ne trouve en eux

nulle prévention pour des opinions particu-

lières; ils croient bonnement ne différer de nous

que par le rit , et se font honneur d'être aussi

séparés des protestants que nous le sommes.

i
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Il faut bien se garder a'enlrer en dispute avec

eux. Les disputes, dit notre missionnaire, ne

pourroicnt qu*étre inutiles , et seroieut même
dangereuses. £IIes seroient inutiles^ parce qnâ

ce peuple grossier et ignorant n'a besoin que

d*instructions; mais elles seroient dangereuses,

parce qu'elles les mettroient en garde contre

nos instructions^ et ils iroient incontinent con-

sulter leurs docteurs pour apprendre d'eux les

réponses qu'ils auroient à nous faire. Leurs

docteurs, intéressés à les éloigner de nous , ne

manqueroientpas alors de leur faire d'affreuses

peintures des missionnaires. Ils leur défen-

droient de nous recevoir chez eux, et les exci-

^teroient à nous susciter des persécutions et des

avanies. Le missionnaire sage et prudent doit

donc se contenter d'inspirer au peuple l'hor-

reur du vice, l'amour de la vertu, le désir dé

remplir les devoirs de son état, et le disposer à

croire ce que l'Église catholique nous enseigne.

Pour ce qui est des hérétiques que nous avons

dit être formellement hérétiques, c'esî-à-dire,

de ceux qui savent bien que leurs opinions ont

été condamnées par l'Église, et en particulier

par le concile de Chalcédoine , et qui nonob-

stant la condamnation de leurs erreurs, y per-

sisteront opiniâtrement, il faut leur mettre sous
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les yeux les saintes Écritures et les livres deâ

Pères grecs qu*ils respectent ; leur faire Toir

avec douceur et charité les vérités qui y sont

établies et qui détruisent leurs dogmes héré-

tiques. Ilfiiut leur foire remarquer les contra-

dictions manifestes de leurs nouveaux caté«

cliismes et rituels , avec les anciens qui ser-

voient de règle à leurs pères.

Mais comme il n'arrive que trop souvent que

des intérêts particuliers et des raisons de poli-

tique entrent dans le parti qu'ils ont pris , il

faut démêler les véritables motifs de leur con-

duite. On trouvera très souvent^ particulière-

ment dans les prêtres et dans les évéques, que

ceux-là, dans la crainte de perdre leurs ouailles

et les profits qu'ils en retirent , ou de déplaire

à leurs évêques, ne veulent point abandonner

le schisme ; et que les évêques , pour être bien

dans l'esprit de leur patriarche, et pour en re-

cevoir des grâces, font gloire d*étre attachés à

sa communion. Il faut convenir que la conver-

sion de ces intéresses politiques est très diffi-

cile; mais elle n'est pas cependant impossible :

car nous ne sommes pas sans la consolation de

voir de temps en temps des évéqiics et des cu-

res qui vont de bonne foi abjurer le schisme

et se réconcier avec l'Église romaine. Ainsi il

%
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faut , en priant beaucoup , attendre avec pa-

tience que le grain semé en terre y germe et

vienne à maturité. Surtout il ne faut pas se fâ-

cher contre votre adversaire , Taccuser de

schisme ou d'hérésie. Vous vous fermeriez

pour toujours la porte de son cœur; il faut

guérir votre malade avec du baume et de ThuilCy

et ne pas aigrir sa plaie avec du vinaigre.

ATégard des Arméniens e( Arméniennes qui

se présentent pour revenir a nous, il est de

conséquence de bien examiner les motifs de

leur démarche pour n*y être pas trompé. Il

faut se faire bien instruire de quelle manière

ils ont vécu , étudier le caractère de leur es-

prit , pour connoitre s'ils ne sont point légers

et changeants; il faut voir comment ils écou-

tent nos premières instructions, et quels fruits

ils en retirent; il faut éprouver leur constance

à demander l'absolution de leur schisme et de

leurs erreurs, et ne la leur accorder que lors-

qu'on pourra moralement s'assurer qu'on don.

nera à l'Église catholique un disciple fidèle et

constant. Sans ces sages précautions, on s'expo-

seroit à ne voirque des conversions précipitées

qui aboutiroient à des rechutes scandaleuses.

Pour ce qui est des Arméniennes, comme la

curiosité, l'inconstance et la dissimulation en-
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trent assez souvent dans leurs résolutions, elles

ont besoin d'être éprouvées plus long -temps

que les h'âotmes. Il faut cependant dire à leur

honneur
,
que lorsqu'elles reviennent à nous

de bonne foi, et qu'elles ont été bien instruites

par d'anciennes catholiques qui nous les amè-

nent , elles font voir plus de courage , de fer-

veur et de fermeté qu'on n'en voit dans les

hommes. \ .

Enfin notre missionnaire finit ses excellentes

règles par un avis
,
qui est de conserver tou-

jours avec les différentes nations da Levant
^

un air de gravité, de modestie, et en même
temps de douceur et de charité, qui gagne leur

estime et leur confiance. '

> -s»
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Du P**% missionnaire de la compagnie de Jésus

,

,, au F. Le Camus, de la même compagnie.

?» i :='»;t ^ï 7 A Gonstantinople, en l'année 1739.

* V ' i ï . » -

j
Mon RÉVÉREND PÈBE,

' '' ''' Lapaix de N. S.
•'

Je ne saurois assez tôt vous faire part de

l'édifiant spectacle qu'un jeune Arménien ca-
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tholique, âgé dé vingt-deux ans, vient de

donner à toute la ville de Constantinople. Ce

jeune homme, dans une partie de plaisir, s*é«

toit livré à Tintempérance du vin; ses com-

pagnons de débauche profitèrent de l'état d'i-

vresse où il étoit pour l'engager à embrasser

la loi mahométane et à prendre le turban.

Quand les fumées du vin furent dissipées , et

qu'il revint à son bon sens , il en conçut le

plus vif repentir, mais inutilement; car, quand

on a une fois confessé Mahomet, et qu'on s'est

couvert la tête du turban, il n'y a plus de re^

tour. Le regret et la honte d'avoir été capable

d'une démarche si criminelle , le tinrent caché

près de deux mois sans oser paroître.
;

Enfin, ne pouvant plus tenir contre les re-^

proches de sa conscience, il vint me faire part

de la vive douleur qu'il ressentoit de son crime,

et chercher le remède qui pouvoit le calmer.

Je lui conseillai de se dépayser^ et je m'offris

même à lui en faciliter les moyens. Il me ré-

pondit que c'étoit un parti qu'il auroit pris

depuis long- temps, si sa fuite eût dû réparer

suffisamment le scandale qu'il avoit donné
;

mais que tout Constantinople ayant été témoin

de son apostasie, devoît être pareillement té-

moin de sa pénitence : que sa résolution étoit
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prise de quitter le turban et le vêtement à la

turque; que dès>lors il seroit regardé comme
un Gifserteur du mahométisme; qu'infaillible-

ment on le feroit mourir, et que par sa mort,

soufferte pour une pareille cause, il expierait

son crime, et répareroit parfaitement le scan-

dale qu'il avoit eu le malheur de donner.

Je crus devoir examiner si cette résolution

n'étoit pas l'effet d'un mouvement passager de

ferveur, et si l'on pouvoit compter sur sa fer-

meté. Je lui représentai donc que Dieu n'exi-

geoit pas tant de lui^ et qu'il se contcnteroit

de son repentir et de sa pénitence
;
que ce se-

roit peut-être le tenter que de s'exposer de la

sorte; que la mort étoit beaucoup plus terrible

de près que de loin; qu*il pouvoit souffrir une

mort douce et paisible, mais qu'il manqueroit

peut-être de force et de courage dans de longs

et cruels supplices. Il m'écouta tranquillement,

et quand j'eus cessé de parler, il me pria d'é-

couter sa confession, de lui administrer ensuite

la sainte eucharistie , parce qu'il n'attendoit

que cette grâce pour aller décîarer ses senti-

ments.

Après l'avoir bien éprouvé, et m*être assuré

de sa constance autant qu'il étoit poss' )le, je

louai sa résolution, et je lui dis tout ce que le

%
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I

Seigneur m'inspira pour le fortifier etrencou-

rager à suivre une inspiration que je ne dou-

tois plus qui ne vint de Dieu. M'étant assis

,pour le confesser^ il se jeta à mes pieds, et

accusa ses péchés avec les plus grands senti-

ments de piété et de douleur. Depuis son apos-

Itasie il s'étoit corrigé de tous les défauts aux-

quels la jeunesse de ce pays est sujette. Sa con-

[fession étant achevée, je lui présentai mon cru-

jcifix, qu'il baisa en répandant un torrent de

[armes. Je lui donnai ensuite quelques avis

,

ion pas sur les réponses qu'il devoit faire lors-

[U*il seroit interrogé juridiquement^ le Sei-

fgneur s*étant engagé de les lui inspirer; mais

sur la manière dont il devoit répondre , c'est-

[à-dire avec modestie , et sans laisser échapper

{aucune parole dont les Turcs pussent s'of-

[fenser.

Quand il eut reçu la communion et fini son

[action de grâces, il sortit de notre maison,

Evêtu à l'arménienne ; c'est ainsi qu'il avoit tou-

[jours paru devant moi, quittant son habit turc

[avant que d'entrer dans notre maison, et pre«

nant un habit arménien qu'un catholique de

Ises amis lui fournissoit. Cette précaution étoit

I
nécessaire , car s'il eut élé prouvé que nous

eussions travaillé à la conversion d'un Turc

,

1.
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la mission seroit totalement perdue, et notre

maison confisquée et changée en mosquée.

De notre maison il alla droit au Bezestan;

c'est une espèce de halle fort belle où se trou-

vent les #narchands. Il y eut bientôt réglé ses

affaires ; car les Arméniens catholiques , char-

més et édifiés de la résolution qu'il prenoit,

sans vouloir entrer dans aucune discussion, lui

firent la remise de tout ce qu'il leur devoit;

lui de son côté remit à ses débiteurs toutes

leurs dettes. D'une autre part, les marchands

turcs^ les uns par amitié, les autres par la com-

passion qu'excitoit sa jeunesse , firent tous

leurs efforts pour le détourner de son dessein,

ou du moins pour l'engager à se tenir caché.

Il leur répondit à tous d'un air modeste et,

d'un ton ferme^ que le plus grand bonheur
j

auquel il aspiroit étoit de mourir po ur la reli-|

gion sainte qu'il avoit eu le malheur d'aban-'

donner. Quelques soldats de la garde qui pas-

soient par là ayant entendu ce discours , lui

déchargèrent cinq ou six grands coups de bâ-

ton sur la tête qui le mirent tout en sang , et

le conduisirent à la prison. ^'^^

Il entra dans la prison avec des transports

de joie qui étonnèrent tous les prisonniers. Il

se mit en prières jusqu'à la nuit , et avant que

\^

^
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de prendre un peu de sommeil, il demanda en

grâce à un Arménien qui étoit en prison pour

dette de le réveiller à une certaine heure pour

reprendre ses prières. Le lendemain plusieurs

Turcs le visitèrent, et mirent en œuvre les pro-

messes et les menaces pour le faire changer.

Ils reçurent tous la même réponse. L*aga de la

prison voyant qu'il n*y avoit nulle espérance

de le gagher 9 le fit mener au divan du graudr

visir.

Ce ministre , touché de sa jeunesse et de sa

physionomie aimable , lui proniit de& charges

et une grosse pension s'il vouloit changer de

sentiment. Le je^me homme le remercia de ses

offres, et lui repondit que sa faveur et les

biens dont il vouloit le combler ne le garan-

tiroient pas des supplices éternels, s'il mou-
roit hors du sein de la religion catholique. Le

ministre, insistant plus que jamais, prit un ton

de maître, et lui dit que s'il n'obéissoit promp-

tement, il alloit le condamner à la mort. C'est

la seule grâce que je vous demande, repartit

le jeune homme, et la plus grande que je puisse

recevoir en ce monde. Alors le visir fit signe

qu'on lui tranchât la tête, et il fut conduit au

lieu du supplice.

Avant que de sortir du $érail , le gr^^nd-
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seigneur s'^tant trouvé sur son passage , ac-

compagné du chef des eunuques, celui-ci s*ap-

procha du jeune Arménien, et lui fit de la part

du prince des promesses bien plus magnifi-

ques que celles du visir. Ces promesses n'eu-

rent d'autre effet que de faire mieux connoilre

le courage du jeune homme, et de lui procu-

rer rhonneur de confesser Jésus-Christ en pré-

sence du sultan. Quoiqu'il fût chargé de fers,

il tira son chapelet de son sein ^ et le récita

pendant tout le jugement, la joie qu'il goûtoit

intérieurement se répandant jusque sur son

visage. Lori>qu'il fut arrivé à la grande porte

du sérail , qui étoit le lieu de son supplice , il

se mît à genoux^ fit le signe de la croix, et te-

nant les yeux élevés au ciel, sans faire parottre

la moindre émotion, il reçut un seul cbup qui

lui trancha la tète.

Son corps demeura exposé dans la rue, se-

lon l'usage; tous les catholiques allèrent lui

rendre leurs devoirs ,> et au moyen de quelque

argent, ils recueillirent son sang dans des mou-
choirs. Son visage, loin d'être défiguré par la

mort, /parut si beau que les Turcs mêmes en

témoignèrent leur surprise. Il devoit demeurer

trois jours sur le pavé , selon la coutume qui

s'observe à l'égard de ceux qui ont fini leur
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-vie par le dernier supplice ; mais les marchands

d'Angora, ses compatriotes, obtinrent, à force

d'argent , la permission de l'enlever dès le len-

demain. Ils le portèrent en triomphe au cime-

tière, suivis d'un peuple infini^ qui vouloit lui

baiser les pieds et faire toucher différentes

choses à son corps. On conserva secrètement

sa tête pour l'envoyer à Angora. M. notre ar-

chevêque a dressé un procès-verbal de cette

mort pour l'envoyer à la sacrée Congrégation,

et pour cela il m'a interrogé juridiquement.

C'est le troisième qui depuis que je suis dans

celte ville a souffert pour le même sujet une

mort si digne d'envie^ et ce sont trois nou-

veaux protecteurs que cette mission a dans le

Ciel. Je suis avec respect^ etc.

LETTRE
A Mgr. le marquis de Torcy, ministre et secrétaire

d*Etat, sur le nouvel établissement de la mission

des pères Jésuites dans la Grimée.

MoirSElGNEUR
,

On m'ordonne de la part de Voire Gran-

deur de lui envoyer un détail suivi des com-
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mencements et des progrès de la mission que

nous venons d'ouvrir dans la Crimée sous la

puissante protection du Roi
, que vous avez

bien voulu nous ménager. C*est un tribut que

nous payons avec joie, et que nous reconnois-

sons devoir autant à la gloire de votre minis-

tère
,
qu'à la générosité et à l'étendue de votre

zèle.

Chargé par Sa Majesté de l'administration

des affaires étrangères , votre religion a cru

devoir mettre dans ce rang l'affaire du salut

d'une infinité de pauvres étrangers de presque

toutes les nations chrétiennes de l'Europe qui

gémissent ici dans l'esclavage. En vous rendant

par cette lettre un compte exact de tout le bien

que vous nous avez mis en état de leur faire,

souffrez , Monseigneur, que je reprenne les

choses dès la première naissance de la mission;

et pardonnez-moi , s'il vous plaît , le détail

trop étendu dans lequel il m'arrivera peut-

être d'entrer : c'est une première lettre, dans

laquelle il me semble que j'ai mille choses à

dire des gens et des mœurs de ce nouveau

pays : dans les autres lettres qui suivront celle-

ci, je tâcherai d'être moins long.

Au mois de juillet de l'année 1706, nn^

François, nommé le sieur Ferrand, premier;

i
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médecin du kan des petits Tartares, étant venu

à Constantinople pour quelques affaires, nous

raconta mille choses touchantes du pitoyable

état où se trouvoient dans la Crimée une infi-

nité de chrétiens de tout âge et de tout sexe,

faits esclaves dans les diverses courses des Tar-

tares; et destitués absolument de tout secours

spirituel. Il nous ajouta que deux ans aupa-

ravant un Jésuite polonois , à qui il avoit ob-

tenu la permission d'entrer en Crimée , com-

mençoit déjà à y faire de grands biens auprès

des esclaves de sa nation , mais qu'il n'y avoit

vécu que dix mois, une grande peste survenue

vers la fin de 1704 l'ayant emporté avec plus

de vingt mille de ces pavres gens. Nous sa-

vions déjà une partie de tout cela : nous sa-

vions de plus que les autres chrétiens du pays

étoient aussi à plaindre que les esclaves , et il

y avoit long-temps que nous regrettions de

n'être que quatre Jésuites pour la vaste et la-

borieuse mission de Constantinople. Nous en

avions même conféré très souvent avec notre

ambassadeur, M. le marquis de Fériol, que son

zèle pour la religion et sa grande charité pour

les malheureux rendoient très sensible au dé-

laissement de la Crimée. Touchés plus que ja-

mais de ces dernières nouvelles, nous propo-
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sàmes à M. de Fërîol de détacher quelqu'un

de notre petit nombre, et de l'envoyer au se-

cours de ces chrétiens abandonnés; ce qu'il

accepta de tout son cœur. Mon bonheur vou-

lut que ce fût sur moi que tomba le choix, et

' jamais je n'oublierai les traits de sa générosité

vraiment digne d'un ambassadeur du Roi. Non
seulement il honora de sa protection la nou-

velle mission que j'allois commencer y mais il

voulut encore se charger du soin de la soute-

nir à ses propres frais, et de la faire goûter à

Sa Majesté. Vous savez, Monseigneur, les let-

tres pleines d'ardeur et de christianisme qu'il

vous écrivit alors ; il en écrivit aussi de très

pressantes au kan des Tartares son ancien

ami, auxquels il joignit de riches présents, et

m'ayant pourvu abondamment de tout ce qu'il

crut nécessaire à mon voyage, il me mit en

état de partir incessamment.

Je m'embarquai le 19 août de la même an-

née en la compagnie du sieur Ferrand. C'étoit

la belle saison , où la navigation de la mer

Noire est aussi douce et aussi sûre qu'elle est

rude et dangereuse dans les autres temps. Le
grand danger qu'il y a à naviguer sur cette

mer vient de la quantité de ses bas-fonds et de

son peu d'étendue, ce qui rend les vagues si

;;>•
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hautes, et en même temps si courtes , qne les

meilleurs bâtiments résistent à peihe à leurs

coups redoublés , et qu'il n'y a point d'année

qu'il ne s'en perde un grand nombre. Il y a

huit ou dix mois que neuf galères du grand-

seigneur y périrent tout à la fois.

Par le beau temps que nous avions nous

fîmes assez vite les deux cents lieues que l'on

compte de Constantinople à la Crimée. Le tra-

jet seroit moins long si l'on faisoit canal en

droiture ; mais il faut employer beaucoup de

temps à chercher les bouches du Danube. Dès

que nous eûmes pris terre, nous ne songeâmes

qu'à nous rendre promptcment à Batchisarai,

qui est la capitale du pays, et la demeure or-

dinaire du kan. Les lettres et les beaux pré-

sents de M. de Fériol nous firent avoir une

audience fort prompte qu'il accompagna de

beaucoup de caresses. Le kan y nommé sultan

Gazi Guiray, me parut un prince d'environ

quar<inte ans, fort bien fait de sa personne

,

l'air noble, le regard perçant, les traits du vi-

sage très réguliers; en cela bien différent des

autres Tartares qui ont presque tous le visage

fort difforme. Sa personne et tout ce qui l'en-

vironnoit avoient plus l'air guerrier que ma-
gnifique. Ce qui me charma fut la bonté avec
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laquelle il me reçut.H me fît quantité de ques-

tions sur le Roi et sur les guerres de France

,

auxquels il me paroîssoit s'intéresser fort : il me
parla aussi de M. l'ambassadeur avec de gran-

des démonstrations d'estime et d'amitié. Je

pris ce moment-là pour lui demander la per-

misssion d'assister les esclaves et les autres chré-

tiens de ses états. Il me Taccorda sur le champ

d'une manière aussi étendue et aussi favorable

que je pouvois la désirer.

Le kan de la petite Tartarîe est maître d'un

fort grand pays. Il prend la qualité de Padicha

ou d'empereur, et il est regardé comme l'hé-

ritier présomptif de l'empire turc , au défaut

des enfants mâles des Osmans. Avec tous ces

grands titres, il ne laisse pas d'être vassal du

grand- seigneur^ qui le met et le dépose à sa vo-

lonté, observant cependant de ne jamais faire

mourir le déposé, et de lui substituer toujours

un des princes de son sang. Ces princes du

sang de Tartarie^ qu'on nomme sultans, ne sont

pas éloignés des affaires^ ni enfermés comme

ceux de Turquie ; on leur donnne les grands

emplois, et chacun a sa maison et son apanage.

Le droit de leur naissance leur attache quantité

de braves gens qui se dévouent à leurs intérêts

et à leur fortune ; ce qui cause souvent des
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lonyements dans Tëtat, et en canseroît de plus

fréquents si ces sultans étoient riches; mais

>rdinairement ils ne le sont guère. Le kan lui-

lémeTest assez peu pour nn souverain. Quand
les pensions de la Pologne et du Czar lui man-

[uent, ainsi qu'elles lui ont manqué depuis la

mx de Carlowitz 9 les rentes de ses terres

,

me partie des douanes et quelques légers im-

)ôts, font presque tout son reyenu. Il est vrai

|u'il n'a pas aussi de grandes dépenses à faire.

la garde^ de près de deux mille hommes , est

mtretenue par le grand-seigneur. Les plus

lombreuses armées ne lui coûtent rien ni à

lever ni a faire subsister. Les Tartares sont

tous soldats ; le rendez-vous n'est pas plutôt

issigné, qu'ils y viennent au jour marqué avec

leurs armes, leurs chevaux et toutes leurs pro-

Ivisions. L'espérance du butin et la licence de

Ipiller leur tient lieu de solde.

Après les sultans, il y a les chèremheysy qui

[sont comme la haute noblesse et les dépositaires

des lois du pays» Leur emploi est de maintenir

[la liberté des peuples, autant contre les vexations

des kans, que contre les vexations de la Porte,

toujours attentive à réduire de plus en plus les

Tartares,dont l'humeur remuante et belliqueuse

lui donne de continuelles inquiétudes. Ge corps
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de noblesse , distingué d'ailleurs par ses grands

biens et par Ses fréquentes alliances avec la

maison royale, a son chef qu'on nomme bey

ou seigneur par excellence. Ce bey a , comme
le kan , son kaiga et son nouradin. Les ché-

rembcys entrent de droit dans toutes les déli-

bérations de conséquence, et le kan ne décide

aucune affaire d*état sans leur participation.

Après les cliérembeys viennent les myrzas^ qui

sont comme nos gentilshommes titrés, et qui

ont aussi part aux conseils. Outre cela le kan

a son divan , composé à peu près des mêmes

hauts -officiers que celui du grand-seigneur :i

son visir,son mufti, son kadiaskcr, avec la|

différence que ces charges demeurent à ceuxj

qui les ont, autant de temps que dure le règne

du kan de qui ils les tiennent, et qu'en Turquie
|

elles sont plus changeantes. Pendant que ces

hauts- officiers sont en place, ils sont les juges

immédiats de toutes les affaires civiles et cri-

minelles. Pour le civil, la justice est administrée

en Tartarie comme ailleurs, à force d'argent et

d'amis. Pour le criminel, comme, par exemple,

pour les assassinats et les violences, il n'y a nulle

grâce à espérer. Dès que le coupable est déclaré

dûment convaincu, la coutume est de le livrer

à sa partie adverse , qui tire de lui telle veu-
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jeance que bon lui semble. Cela va quelque-

fois à des excès d'une barbarie outrée, mais

[qu'on croit necesaire pour imprimer le respect

[des lois dans les âmes féroces des Tartares

,

[u*on a encore bien de la peine à contenir par

tous ces spectacles de terreur.

Les Tartares, souims à Tobéissance du kan,

sortent les différents surnoms de Précops , de

^ogais et de Circasslens, On appelle Tartares-

*récops ceux qui habitent la grande presqu'île

le Crimée, qui est la Chersonése Taurique des

mciens. On lui donne soixante-dix ou qua-

|re-yingts lieues de longueur sur environ cîn-

[uante de largeur. Sa figure ressemble assez

celle d'un triangle, dont la base, du côté du
ûdi^ présente une chaîne de hautes monta-

[nés, qui sur un front presque égal , s'avancent

lans le pays à une profondeur de huit ou dix

leues; les deux côtés sont de grondes plaines

)rt ouvertes où les vents s'engouffrent et soiif-

[ent avec fureur. Il n'y a dans toute la Crimée

le six ou sept villes qui en méritent le nom:

iffa, Batchisarai, Karasou, Koslow, Pérécop

la nouvelle forteresse de Yenikalé.

Caffa , autrefois Théodosia , l'empoTte sur

mtes les autres villes pour sa beauté, pour

grandeuretpour son commerce. Elle est de-
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meurëe entre les mains des Turcs depuis Tan

1475 que Mahomet II Tôla aux Génois^ qui

Tavoient prise eux-mêmes sur les Grecs pendant

les divisions de leurs derniers empereurs.

Batchisarai , capitale du pays , et le séjour 1

ordinaire du kan, est situé au milieu des terres,

C'est une ville de près de mille feux, mal bâtie

et mal tenue,

Knrasou, qui est aussi dans les terres à en-

viron vingt-cinq lieues de cette capitale, en

tirant vers Gaffa, est à peu près de la même

grandeur et aussi mal tenu. ^^

iCoslow, ville maritime à Toccidcnt de Tis-

thme, a une fort bonne rade. C*est Tabord des

bâtiments de Constantinople et du Danube.

Pérécop, ou la Porte-or, est une fort petite

ville, à la gorge de Tistlime, avec un fortir

et un mauvais retranchement tiré d'une mer il

l'autre. L'isthme n'a guère plus d'un bon quar

de lieue de largeur. Cette ville appartient auil

Turcs.
^

^^j^,,^^^ ,

A quatre lieues de Caffa, on voit les restei

de l'ancienne ville de Crim, qui a donné soi

nom à tout le pays : ce n'est plus aujourd'hiij

qu'un amas de ruines, parmi lesquelles il yij

encore çà et là quelques maisons qu'on babit(|

^
La forteresse Ycnikalé, sur le Bosphore

M
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Cimmérieiiy a été nouvelleinent bâtie par les

Turcs ; les fortifications n'en furent achevées

qu'en 1706. Elle a été élevée pour arrêter les

incursions des Moskovites
,

qui , lorsqu'ils

avoient Azak, auroient pu venir par là infester

toute la mer Noire, jusqu'au voisinage de Cons-

stantinople. Cette nouvelle forteresse est une

place fort irrégulière, et de peu de défense

du côté de la terre. Ce qu'elle a de meilleur est

une grande plate-forme qui bat sur tout le

passage du Bosphore. Il y a dessus une longue

rangée de canons de fonte d'un très gros cali-

bre , et quelques-uns de deux cents livres de

balles. Ces boulets énormes dont les Turcs se

servent dans leurs forteresses maritimes, sont

d'une pierre grise très dure et très pesante.

On qualifie encore du nom de ville, Man-
koup^ Baluklava , Kertz, qui ne sont, dans le

vrai, que de très médiocres bourgs. Dans
toute l'enceinte de la Crimée, il n'y a pas plus

de douze cents tant bourgs que vilhiges, quoi-

que nos géographes lui en donnent iibérale-

ment quatre-vingt mille. La preuve en est toute

claire: on ne compte en tout le pays que vingt-

quatre kadiliks ou bailliages, et le plus fort

bailliage ne comprend pas plus de cinquante

bourgs ou villages.
t;ti.^ 'iv. '',u:
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Les ferres, quoique bonnes et grasses, ne

sont pas pourtant cultivées ; celles dont on a

soin produisent d'excellent blé. Les jardins et

les pâturages occupent beaucoup de terrain.

Les eaux vives manquent dans les plaines. On
y a suppléé par quantité de puits fort profonds

qui en fournissent abondamment à des vil-

lages entiers. Le climat seroit assez tempéré
,

si les vents étoient moins furieux; mais en hi-

ver le froid perçant du vent du nord n'est

pas supportable.

t Le commerce des étrangers , la culture du

pays y et les habitations de la Crimée semblent

avoir un peu adouci les mœurs des Tartares-

Précops. C'est surtout dans les villes qu'ils

commencent à devenir plus traitables. Ils ne

sont pas même si mal faits de leurs personnes.

Ils ont la taille médiocre et assez bien prise ;

leur constitution est des plus robustes ; accou-

tumés de bonne heure à souffrir la faim et la

soif, le froid et le chaud , ils se contentent de

peu quand ils ont peu ; et quand la fantaisie

leur prend, ils font , sans s'incommoder , les

plus grands excès. Leur langue est un jargon

de turc mal arrangé et mal prononcé, tel que

seroit notre francois dans la bouche d'un
*

puisse : il ne faut que s'y faire un penj-on n'a
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pas de peine à rattraper. Leur religion est le

mahométisme, tel que les Turcs le professent:

ils ont comme eux leurs mosquées et leurs gens

de loi , à qui ils portent grand respect. Quoi-

que la pluralité des femmes leur soit permise
^

il s'en trouve peu qui en ait plus d'une; ils ai-

ment mieux entretenir de bons chevaux pour

la guerre. La même loi leur interdit l'usage du

[vin ; ils ne font pourtant pas scrupule d*en

boire quand ils en trouvent. Ils disent qu'il

[est parfaitement bien défendu aux hommes
[d'une profession tranquille , tels que sont lei

;ens de loi et les marchands ; mais qu'il donne

|da cœur aux soldats, tels qu'ils sont tous.

Quand ils n'en ont pas , ils lui substituent une

autre boisson très forte et très enivrante, qulls

font avec le lait aigre et le millet fermenté

,

[qu'ils appellent bouza. Leur nourriture ordi-

naire est la viande , le lait , et une pâte qu'ils

[font avec de la farine de millet détrempée dans

de l'eau. Ils ne mangent ni légumes ni herba-

jges; ils disent .que c'est la nourriture des botes,

[La chair de cheval est pour eux un mets exquis^

[ils la préfèrent au bœuf et au mouton , vian-

[des, selon eux, trop fades. Leur manière de

l'apprêter est de lui donner une légère cuis-

[son sur les charbons ; ou , s'ils sont en vo3/age,
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de la laisser bien faisander sous la selle. Quand

ils ont avec cela du lait de cavale, leur repas

leur semble délicieux.

Les Précops ont deux grands défauts ; ils

sont hardis menteurs, et extrêmement intéres-

sés. De Tartare à Tarlare, le vol n'est ni permis

ni puni; le voleur en est quitte pour la honte,

et pour rendre ce qu'il a pris , à moins que son

action n'intéresse le public ou quelque per-

sonne d'autorité : car alors les bastonnades ne

lui sont pas épargnées ; maïs on n'en vient ja-

mais jusqu'à le fairemourir. Le contingent des

Tartares-Précops , en temps de guerre, est de

vingt ou trente mille hommes.

Les Tartares-Nogais sont errants par les dé-

serts à la manière des anciens Scythes dont ils

ont retenu l'humeur farouche et toute la ru-

desse. Leur pays commence depuis la sortie de

l'isthme de Crimée, et s'étend sur des espaces

immenses en Europe et en Asie, depuis le Bud-

ziack jusqu'au fleuve Kouban, qui les sépare

d'avec les Tartares- Circassiens. Les Nogais sont

naturellement barbares, cruels, vindicatifs, mé-

chants voisins , et plus méchants hôtes. On lit

tout cela dans l'air de leur visage qui est af-

freux et difforme. Ils naissent les yeux fermés,

et sont plusieurs jours sans voii. Leur lan-
"S .•' "-J. i\ '

\
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gue n'est pas si mêlée de Turc que celle des

Précops. Ils n'ont parmi eux ni villes ni bourgs,

ni habitations fixes. Leurs maisons sont des

chariots couverts sur lesquels ils transpor-

tent incessamment d'un lieu à l'autre, leurs

familles et leurs bagages. Quand ils veulent

faire halte quelque part, ou pour la commo-

dité de quelque rivière ^ ou pour l'abondance

des pâturages, ils dressent leurs [tentes
,
qui

sont des espèces de grandes huttes couvertes

de feutres , autour desquels ils font des parcs

ide pieux ,
pour la sûreté de leurs familles

et de leurs troupeaux. Ils ont un chef, à qui

ils donnent le nom de bey , et qui a sous lui

plusieurs myrzas. Ceux du Budziack sont gou-

vernés par un seigneur de confiance que le

kan a soin de leur envoyer, et qui est quel-

quefois un sultan. Ils sont tous mahométans.

Leur nourriture est le lait, la chair, et le

bouza, dont ils font des débauches outrées.

Quand il leur meurt un cheval , ou qu'il s'es-

[tropie , c'est pour eux un grand festin , où ils

[invitent leurs amis, et ou ils boivent à crever.

C'est des Nogais que le kan tire ses troupes

les plus nombreuses. Ils peuvent fournir dans

un besoin jusqu'à cent mille hommes. Chaque

homme a ordinairement quatre chevaux : celui
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quMmonte^ un autre pour changer, et qui

porte ses provisions , et les deux autres pour

charger les esclaves et le butin. Alors , mal-

heur aux provinces sur lesquelles ils tombent.

Leurs marches ressemblent aux incendies et

aux ouragans; partout où ils passent, ils n'y

laissent que la terre nue.

LesTartares-Circassiens, voisins desNogaîs,

sont plutôt tributaires que sujets du kan. Leur

tribut consiste en miel, en fourrures , et en

certain nombre de jeunes garçons et déjeunes

filles. Ces peuples ont le sang parfaitement

beau. Ils ont leur langue particulière qu'ils par-

lent avec beaucoup de douceur. Leurs mœurs,

quoique toujours farouches et sauvages , ne

le sont pas tant, à beaucoup près que celles

des Nogaîs. Il y a parmi eux des vestiges de

chi'istianime , et ils font caresses aux chrétiens

qui vont chez eux. Leur pays
, que les Tar-

tares-Précops nomment VAdda est bon et fer-

tile ; l'air y est très pur, et les eaux y sont fort

bonnes. Ses limites sont : au nordj» le fleuve

Kouban et les IN^ogais; au midi, la mer Noire;

à Torient, la Mingrélie; à l'occident, le Bos-

phore Ciinuiérîen , et partie du Limen , ou

mer de Zabache. L'Adda est presque moitié

plaines et moitié montagnes. Les Circassiens

}m
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des montagnes font leur demeure dans les

bois, et ne sont pas si sociables que les autres;

ceux]'des plaines ont des villages et quelques

petites villes sur la mer noire , où il y a du

commerce. Les beys ou seigneurs qui les gou-

vernent trafiquent de leurs vassaux; et les pères

et mères de leurs enfantii. Les Circassiens'pas-

|Sentpour être plus adroits à manier les armes à

[la chasse, que vaillants à s'en servir dans le com-

mit ; néanmoins, en 1708, ceux des montagnes

surent la hardiesse de refuser au kan le tribut

mnuel qu'ils avaient coutume de lui payer. Le
Lan marcha contre eux avec une armée de No-

tais ,
qui fut défaite , s'étant engagée impru-

lemment dans des défilés coupés de ravines et

le bois où la cavalerie ne pouvoitagir. Depuis

:ela ils ont pris des liaisons avec les Moskovi-

ies y sans pourtant vouloir se soumettre à eux.

Outre les Précops, les Nogais et les Circas-

iîens , il y a encore quelques Tartares-Kal-

louks, qui se disent soumis au kan. Toute

leur soumission consiste en un tribut annuel

|de fourrures de prix
,
qu'ils lui apportent à

*crécop en certains temps de l'année.

A la suite de cette lettre , on trouvera de

[tous ces pays des connaissances plus circons-

tanciées diins la relation d'un voyage de Cir-

T *
y . •



i

I

. '1

ÎO LETTRES

cassie^ où le sieur Ferrand suivit sultan Kalga

Guiray, fi'ère du kan régnant ^ Fan 170a. Re-

venons à ma mission.

Je n*eus pas plutôt obtenu du kan la per-

mission dont j*ai parlé, que je commençai à

prendre des mesures pour m*en servir. On ne

peut se figurer un plus déplorable état que

celui où je trouvai cette chrétienté désolée.

Les maladies contagieuses des années précé-

dentes avoient fait périr plus de quarante mille

esclaves. Ceux qui restoient ^ et qui pauvoient

encore aller à quinze ou vingt mille , atten-

doient tous les jours la même destinée , sans

aucun sentiment des biens ou des maux de

l'autre vie. La rigueur et Tancienneté de leur

esclavage, les vices énormes et rinfîdélité du

pays barbare où la plupart avoient vieilli sans

prêtres 9 sans parole de Dieu, sans sacrements :

tout cela les avoit comme abrutis. Quelques-

uns s'étoient faits maliométans , et beaucoup

penchoient de ce côté-là : plusieurs ctoîent

devenus schismatiques , ceu^ qui avoient con-

servé leur religion , Favoient comme oublié et

n'en pratiquoient plus les devoirs.

Les autres chrétiens du pays, Grecs et Ar-

méniens^ quoique libres et ayant leurs prêtres

et leurs églises, n'en étoient ni mieux secourus
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ni plus gens de bien. Les prêtres et le peuple,

aussi dépravés et aussi perdus les uns que les

autres , vivoient dans une profonde et crasse

ignorance : Tesprit d'avarice, les superstitions,

le libertinage des mœurs , dominoient partout.

Au milieu de cette confusion étrange, je fus

plus de six mois sans voir aucun jour qui me
consolât. Je travaillois beaucoup et j'avançois

peu. De quelque côté que je me tournasse, je

ne trouvois partout qu'indifférence et quefroi-

ideur pour les choses du salut. J*ai toujours re-

gardé comme un effet de l'inspiration du Ciel^

la facilité que je trouvai dans Les Arméniens à

[me laisser prendre un logement parmi eux, et

[à m'acorder pour mes fonctions une petite

>ortion de leur pauvre église à demi ruinée.

Test là qu'après bien des peines je commençai

rassembler quelques esclaves errants que je

Le mis à instruire des vérités du salut. La nou-

[veauté d'entendre publiquement parler de Dieu,

et prêcher la pénil^ice dans l'église armé-

nienne de Batchîsarai, ut que ces premiers fu-

rent suivis de quelques autres, et ceux-ci

d'un plus grand nombre. Plusieurs qui étoient

toujours pressés de se rendre aux ordres de

leurs maîtres, et que je ne pouvois arrêter que

quelques moments, trouvèrent tout à coup du
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loisir ; insensiblement les remords de la con-

science se réveillèrent \ ou chercha à les apai-

ser par de bonnes confessions : les moins an-

ciennes datoient du siège de Vienne '.

De la ville , le brait se répandit parmi les

esclaves des habitations de la campagne, qu^il

y avoit à Batchisarai un père Franc , venu de

Constantinople pour être le chapelain des ca-

tholiques
;
qu'il préchoit, qu'il disoit la messe,

et donnoit les sacrements dansTëglise des Ar-

méniens
;
que c*étoit Tambassadeur de France

qui l'envoyoit, et que le kan lui-mcme lui

en avoit expédié la permission.

De ces esclaves des campagnes , les uns

avoient des maîtres durs et avares qui les te«

noient occupés à un travail sans relâche ; les

autres étoient une espèce d'affranchis qui

n'ayant point de maître certain , se faisoient

pour vivre les esclaves de tout le monde ; la

troisième sorte étoit une multitude de vieil-

lards accablés d'années ou estropiés dont per-

sonne ne vouloit plus, parce qu'on n'en pou-

voil plus tirer de service. Ces pauvres gens
,

rgetés de tous , étoient incessamment à cher-

cher leur vie par les villages , et autour des

* E:î i683.
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'maisons où ils avoient autrefois servi, et d*où

ils ne pouvoienl guère s'éloigner sans s'exposer

à mourir de faim. Rien de tout cela ne pouvoit

[favoriser le dessein où j'étois de rassembler

;t de ramener à Dieu tous ces malheureux

linsi dispersés; mais Topposition I.i plus forte

[fut celle que je trouvai dans les funestes en-

jagemenls que plusieurs avoient pris dans l'es-

ilavage, et dont ils ne savoient comment sortir.

Tétoient beaucoup de mariages illicites entre

personnes déjà mariées dans leur pays ; leurs

laitrcs infidèles les ayant , disoient-ils forcés p

lar mille mauvais traitements , à contracter

les mariages défendus , dans la vue de se les

[ttacher davantage ; et encore pour augmen-

iv leurs familles de nouveaux esclaves , dont

|s trafiquoient ensuite , ou qu'ils obligeoient,

icore jeunes à se faire mahométans , parti-*

ilièrement les petites filles. Tout cela fit

[ne dans le commencement il ne me vint pas

;rand mowde de ces habitations champêtres.

.es premiers qui firent quelque nombre , fu-

*cnt les Allemands
, que je trouvois assez do-

:ilcs, et à qui je recommandois toujours, en

les renvoyant, de m*amenerleplus qu'ils pour-

'oient des autres esclaves de leur connois-

iance. Ils le firent avec zèle et avec succès. De
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là à quelques mois , je me vis entouré de gens,

de sept ou huit nations différentes , d'Aile^

mands, de Polonois, de Hongrois, de Tran^

silvains , de Croates , de Serviens ^ de Russes.

Jusque-là j'avois toujours fait des exhortations

en allemand qui étoit la langue courante des

premiers venus. Je voulus continuer, mais je

m'aperçus que tous ne m'entcndoient pas : je

remarquai même en eux à ce sujet quelques

naissances de jalousies de nation. Je leur pro-

posai de changer de méthode^ et de les prê-

cher désormais en petit tartare
,
qui étant la

langue de leurs maîtres dévoient être entendue

de tous. Cet expédient leur plut , et à moi

encore plus qu'à eux, à cause des Grecs et des

Arméniens à qui cette langue est familière en

Crimée , et que par là j'espérai d'attirer aux

instructions. En effet depuis ce jour-là je vis

les Arméniens venir en foule, et se mêler

sans distinction parmi les esclaves. Alors, sans

paroître avoir intention de parler à eux
,
je

commençai à leur dire avec liberté tout ce que

je voulus, et tout ce qu'il étoit nécessaire qu'ils

entendissent ; ainsi , à la faveur de cette ma-

nière de prêcher indirecte et enveloppée, la

mission devint commune aux uns et aux au-

tres ; Dieu en a tiré sa gloire.
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Il n'y eut que les Polonois qui me donnè-

rent plus de peine. Peu d'entre eux a voient

m apprendre l'idiome tartare , qui est, comme

?ai dit , un jargon de turc corrompu. Je ne

'US pas perdre mon temps que de me mettre

ivec quelque soin à apprendre de leur langue

le qu'il m'en falloit pour les entendre et

Itre entendu d'eux. Dieu donna visiblement

[bénédiction aux petits efforts que je fis pour

gla, et je m'en trouvai trop bien payé par Tes-

rit de pénitence qu'il lui plut de répandre sur

»tte nation , comme sur toutes les autres. Il

jest pas croyable les vives agitations et les

lioublessalutaîresquise mirent toutà coup dans

is consciences les plus endurcies. Je voyois

is inconnus venir de fort loin , et m'avouer

gens frappés, que depuis la nouvelle de

Hiion arrivée , et sur les récits de leurs cama*

E||des, ils avoient l'esprit tourmenté de mille

(présentations terribles qui ne leur laissoient

lus aucun repos. D'autres venoientsans pres-

le savoir eux-mêmes ce qui les amcnoit, étant.

Jisoient-ils , comme entraînés malgré eux par

ine main invisible à laquelle ils ne pouvoient

esister. Quelques-uns moins sincères cher-

bioicnt à composer avec moi , tombant d'ac-
"

lord qu'ils étoient en mauvais état > mais qu'ils

1^
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attendoient dans peu leur liberté , et que je

pouYois compter que dès qu'ils Tauroient,

rien ne les empêcheroîent plus de changer de

vie
;
qu'au reste il n'en vouloient pas faire à

deux fois , ne pouvant ajoutoient-ils y demeu-

rer esclaves et être fidèles à Dieu. Quelques

autres, déjà sur le bord du dernier précipice,

et prêts à franchir le terrible pas de l'apostasie

se itiéloient de vouloir disputer, jjour trouver

comme ils me l'ont avoué depuis, Téclair-

cissement à quelques restes de doutes qui les

tourmentoient, et qui étoicnt comme des liens

par où la miséricorde de Dieu les tenoit en-

core. J'eus la consolation de voir les conscien-

ces se calmer, et les tentations d'incrédulité

s*évanouir peu à peu dans ceux que je pus ré-

duire à une vie chrétienne et réglée. Tous n'en

vinrent pas là d'abord, il y en a eu qui se sont

défendus long^temps; et j'en sais qui résistent

encore à Dieu avec obstination. Je les suis tou-

jours de l'œil et de la voix, et je ne cesserai

de les suivre que quand Dieu lui-même ne les

suivra plus.

' J'ai eu moins de peine à remettre dans le

bon chemin cette troupe ds vieillards impo-

tents et hors de service dont j'ai parlé. L'ex-

trême misère et la caducité les rend plus do-

I
;

'
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:ilcs ; mais ce n'est pas une petite peine que

le leur rappeler ce qu'ils doivent savoir pour

ipprocher des sacrements. Dès qu'ils me su-

rent àBaktschisarai, ils vinrent m'assiéger de

toutes parts, demi morts de hun, et presque

tout nus. Je les reçus comme de pauvres aban-

tonnés que le monde rehutoit, mais que la

nîséricorde de Dieu n'abandonnoit pas, et

ju'elle m'envoyoit pour les sanctififer sur la fin

le leurs jours. Avec les secours que je tâche

le leur procurer le long de la semaine , chaque

limanche je leur distribue à l'église une légère

lumône, qui sera plus forte quand les charités

le notre pieuse France m'en auront fourni les

loyens. J'ai été obligé d'en user ainsi
, pour

;s rendre plus assidus au service divin et aux.

istructions dont ils ont entièrement perdu
labitude. Toutes leurs idées de religion

jont si effacées
, qu'il a fallu leur apprendre à

faire le signe de la croix, et les remettre avec

les petits enfants aux premières demandes du
Mtécliisme. Quelques personnes zélées dont
je bénirai à jamais la charité me fournirent , il

[y a trois ans^ de quoi racheter des mains des

[Tarlares quatre petits garçons qui allolent

être pervertis. Deux ont été dépaysés, et j'ai

gardé ici les deux qui put le plus d'çsprît , quQ

*R '*>
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je fornie au service de TégUse, et à Toffice

de catéchiste où ils réussissent à merveille.

Quand j'étois fort occupé ^ je leur donnpis ces

vieux esclaves à instruire. Il y avoit de ^uoi

être touchéjusqu'aux larmes, de voir ces bonnes

gens de quatre-vingts ans et plus, apprendre

de deux enfants de douze ou treize ans à dire

leur Pater , et à répéter les commandements de

Dieu.

Vers ce temps-là la mission eut des contre-

temps, dont quelques-uns Tauroient décon-

certée, et les autres Tauroient entièrement fait

tomber , si Dieu ne Favoit soutenue.

Le premier vint de la trop grande bonté du

sultan Gazi kan. Ce prince me faisoit quelque-

fois appeler poar l'entretenir sur divers sujets

qui étoient de son génie, et souvent il me fai-

soi^t écrire beaucoup de choses secrètes , qui

"marquoient bien de la confiance. Un jour qu'il

avoit six beaux chevaux à envoyer à M. de

Fériol, il proposa au sieur Ferrand de l'en'

voyer lui-même au roi avec des lettres de

créance, et de me joindre à lui pour expliquer

ses intentions à Sa Majesté. Je frémis en ap-

prenant cette nouvelle
,
qui déroutoit absolu-

ment tous les projets de zèle que je me faisois,

et reudoit inutiles toutes mes peineS| Après

,i,

Ij
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bien des délibérations et bien des prières
, je

me hasardai à prendre un parti qui nie réussit.

Ce tut de représenter au prince, avec le plus

de respect qu'il me fut possible, que sans qu'il

se privât de son médecin , qui lui étoit si né-

cessaire et si attaché à sa personne, il y avoit

une autre voie pour écrire au roi , également

I
sûre et beaucoup plus noble que celle de deux

[particuliers comme nous : que cette voie étoit

[son ambassadeur; que c'étoit par lui que le roi

lotre maître parloit au grand-seigneur, et que

le grand- seigneur parloit au roi, quand ils

^voient quelque chose à se dire. Celte réponse

;ut heureusement tout l'effet que je m'en étois

Ipromis; le kan la goûta , et il prit effectivement

;e parti-là; ainsi je n'en eus que la peur. ^^

De là à quelques mois j'eus à essuyer un autre

îoup plus accablant, et auquel je ne pense en-

îore qu'avec une vive douleur. Ce fut la dépo-

sition subite et ensuite la mort de ce généreux

prince. Sa disgrâce vint d'avoir proposé avec

trop de vivacité le renouvellement de la guerre

de Moscovie
,
que le grand-visir d'alors , Ali

Pacha , si connu par ses violences , avoit inté-

rêt de ne pas vouloir. Sultan Dewlet Guiray

son frère fut installé à sa place. Toute la céré-

monie qu'on y fit , fit que le grand-seigaeur
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envoya au successeur un de ses premiers offi-

ciers avec le sabre et le bonnet de martre zibe*

line^ orné d'une attache de pierreries , le tout

accompagné d*un hatti-chcrif ou ordre de Sa

Hautesse, par lequel sultan Dewlet Guiray

étoit établi kan des Tartares à la place de sultan

Gazi Guiray. Cet ordre du grand-seigneur

ayant été lu aux chérembeys assemblés en di-

van , le prince déposé se démit de sa souverai-

neté, et l'autre en fut revêtu avec autant de

tranquillité que si ç*avoit été une chose con-

certée entre les deux frères.

Le grand-seigneur , comme je Tai dit , ne fait

jamais mourir les kans qu'il dépose ; il les en-

voie seulement en exil hors delà Tartarie, L'île

de Rhodes est ordinairement le li«u où on les

transfère, et où ils sont traités avec tous les

égards dus à la dignité de leurs personnes. Il

arrive même très souvent qu'on les rappelle, et

qu'on les remet sur le trône. Sultan Gazi Guiray

fut relégué à Guinguenay-Saray , un de ses

palais de campagne , à vingt-cinq lieues de

Constantinople , d'où j'ai su qu'il continuoit

ses liaisons avec M. de Fériol. 11 songeoit même
à l'aller voir incognito en partie de chasse,

lorsqu'il fut soudainement frap])c de peste avec

toute sa maison. De cent trente oftiçiers ou
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domestiques qui la composoient, il en mourut

d'abord quatre-vingts. Le prince, sa femme et

sa sœur furent emportés en unseuljour. Lp ;u1-

tane Validé, femme de Sélim Guiray , et seule-

ment sa mère rioptive, âgée d'environ cin-

quante ans , circassienne de nation y et femme
d'un esprit fort élevé, se donna un coup de

poignard dans sa douleur; heureusement il ne

se trouva pas mortel. Sultan Gazi avoit les sen-

timents nobles , et dignes d'un prince. Tous les

Tartares eurent des regrets infinis de sa perte :

[ils désirôient avec passion de l'avoir de nou-

[veau pour kan.

Le changement de souverainme rendît, pen«
[dant quelques semaines, plus circonspect et

>lus réservé pour mes fonctions , sans cepen-

lant les interrompre. Le nouveau kan ne me
connoissoit pas, et je n'avois de lui aucune
permission. Je courus vite à mon asile ordi-

naire , M. de Fériol ; mais sa vigilance avoit

déjà tout prévu et tout aplani. !|Lt>rsque je m'y
attendois le moins, et que pour ne donner au-

cune prise, je continuois à faire l'œuvre de
Dieu à petit bruit, le kan m'envoya dire que
je ne craignisse rien, et que si quelqu'un me
faisoit de la peine, j'eusse à en porter mes
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plaintes à son visir, qui avoit ordre de me faire

faire raison.

Cette déclarationme releva fort le courage,
et la mission n*en devint partout que plus flo-

rissante. Les catholiques et les chrétiens du
pays s'y affectionnèrent avec plus de cœur que
jamais, convaincus , disoient- ils, que Dieu s'in-

téressoit visiblement à la maintenir, malgré les

révolutions du pays. Une des preuves pourmoi
des plus convaincantes de la protection divine

sur la mission, fut qu'elle ne souffrît rien du
rappel de M. de Fériol, son fondateur et son
père, dont il sembloit que l'éloignement dût
la faire tomber. Ce digne ambassadeur, après

douze ans d'un ministère également glorieux

et utile à l'état et à la religion, fut remplacé
par M. le comte Des AUeurs dans quije trouvai

le même ajppui et le même zèle. Il né m'enfal-
loit pas moins pour me soutenir et më conso-
ler dans la perte quçje vcnois de faire.

Au temps de sultan Gazi il y avoit des me-
sures prisés entre le princo et M. de Fériolpour
l'érection d'une chapelle françoise, et le kan y
«voit donné son consentement ; mais sa dépo-
fiition avoit tout suspendu, M. Des AUeurs a

repris ce projet avec le kan d*aujourà'hui , et

H le conduit fort heurcusîmeut II nous a déjà
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btcnu du prince la permission d'agrandir

otre maison, d'y faire prier les chrétiens, et

de leur y lire l'Évangile ; ce qui , en style du

J)ays, veut dire, avoir chez soi une église.

Dans Tattente du deiiiier accomplissement

une œuvre si nécessaire au solide établisse-

ent de la religion, je me mis à donner quelq-

ue forme à ma mission , ou de jour en jour

e voyois croître la ferveur et le travail. Pour

'en être pas accablé , seul comme j'étois^ je

us obligé de régler les temps de l'office divin,

es instructions et des confessions générales

,

|[ui devenoient à tout moment très nombreuses,

it d'une discussion fort longue. J'établis donc

ue les jours ouvriers seroientpour ces grandes

onfessions , et pour les instructions des nou--

aux venus , et que ces jours-là il n'y auroit

point d'assemblées réglées
; que les dimanches

et les fêtes de précepte dont je distribuai des

catalogues , les confessions courantes , la célé-

bration de la sainte messe , les instructions , eï

l'explication de l'Évangile , feroient l'emploide

la matinée
; que ceux qui auroient des maîtres

plus traitables , et qui le matin auroient com-

munié, assisteroient l'après-dlnée au reste àvL

service et aux instructions du catéchisme*

Quand j'aurai un soleil pour exposer avec dâ-*
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cence le saint- siicrcment, et tcimincr par un

salut les dévotions delà journée, je suis sûr

d*y avoir beaucoup de monde en prières autour

de Notre-Seîgneur, et des chrétiens du pays

encore plus que d'autres. On ne sauroit

croire combien ils sont frappés de nos céré-

monies romaines. TVos jours extraordinaires

sont les principales solennités de Tannée et les

fêtes de Noire-Dame. Alors la foule est si

grande^ et les dévotions si empressées, que je

ne sais ni où me mettre ni à qui répondre. Par

!a miséricorde de Dieu, je n'ai encore vu au-

cun de ces jours de bénédiction, qui n'ait été

marqué par quelque changement dévie exem-

plaire , ou par quelque abjuration publique»

Depais cet ordre établi, et constamment

observé , autant que la condition des esclaves

a pu le permettre , la mission a si visiblement

changé de face, qu'aujourd'hui moi-même je

ne la reconnois plus. A ce froid glaçant et à

cette indifférence désespérante qu'on avoit

pour son propre salut, a maintenant succédé,

dans la plupart, un zèle et une ardeur qui

s'étend jusqu'aux protestants
,
qui sont ici

hommes et femmes en assez grand nombre.

<3ueîques-uns sont calvinistes, la plupart sont

luthériens. Les Tartares leur doijuentà tous le
»r-ii--(fc^-^ *.-^!iivij(f^-^^.v* '*».»»**.». ft*.,nï*yQ' >v-t I i"^' iii'fi i^ 'X.ti i-hii *
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nom de Francs comme à nous. Ce nom, dans

leur idée , n'exprime autre chose que chrétiens

d'Occident. Mes bons catholiques , délivrés du
poids de leurs péchés, et touchés du zèle de

les réparer, se font une affaire très sérieuse de

gagner leurs camarades engagés dans l'hérésie.

Il n'y a point de pieux artifices dont ils ne

s'avisent pour les engager à quitter leurs er-

reurs. Quand ils leur ont dit tout ce qu'ils

savent , ils ine les amènent pour les instruire

plus à fond , et ils ne les quittent point qu'ils

ne leur voient faire abjuration. Jusques ici je

n'ai point encore vu d'année que je n'en aie

réconcilié avec l'Église au moins cinq ou six.

Je ne sais comment le bruit en a été porté

jusqu'à Bender , mais il est venu de là un mi-

nistre suédois, bien fourni d'argent et bien

équipé, pour faire, disoit-il, rentrer en eux-

mêmes les luthériens f ervertis , et empêcher les

autres de suivre leur exemple. Voyant pourtant

que par ses largesses et par ses discours il

faisoit peu de chemin ; que les convertis , même
les Suédois, demeuroient fermes, et que les

non-converlisn'en prêtoient pas moins l'oreille

à mes instructions , il trouva moyen de faire

entendre au kan^ que je contrevenois à la loi

de Mahomet, dont un des articles étoit de

2.
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laisscv chncun dans sa religion , et de ne point

obliger les chrétiens à passer d'une secte à

Tautre. Je découvris toute cette intrigue par le

sieur Ferrand, qui actuellement traitoit le

prince d'une fistule. Je répondis que je n'étois

pas dans le cas de la loi; que je n'introduisois

point de secte nouvelle dans la Crimée, que je

nefaisois que rappeler les luthériens à la reli«'

gion des François, qu'ils avoient quittée par

libertinage. Le kan, fort satisfait de ma ré-

ponse, fit dire , au ministre que c'étoit par son

ordre que le père françois apprenoit aux es-

claves à faire leurs prières , et qu'il eût à ne se

plus mêler de ces affaires.

J'ai encore de grands sujets de bénir Dieu

du progrès que fait la foi catliolique parmi les

Arméniens. Les nouveaux convertis de cette

nation vont déjà à plus de quatre-vingts dans

Baktschisarai seul* Us iroient à bien davantage,

sans les mesures que je suis obligé de garder

pour ne pas trop effaroucher le faux zèle des

autres ,
qui sont encore hérétiques, et qui dans

cette capitale sont beaucoup plus remuants et

plus hardis que dans les autres villes. Cela ne

va pourtant qu'à quelques particuliers, gens

fort peu capables , mais fort entêtés , et qui ne

se distinguent des autres que par une grande
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confiance à parler haut, sans trop savoir ce

qu'ils disent. Leur archevêque, qui est un bon

prélat , d'un esprit fort simple et fort borné , a

du moins cela de louable ,
qu'il ne se laisse pas

aller aux conseils violents. Il n'a nulle aversion

pour les catholiques , et il me laisse assez faire

ce queje veux. Il sait mieux que personne tous

ceux qui viennent , ou me consulter, ou me
faire des confessions générales, sans leur en

montrer plus mauvais visage. Bien plus , il m'a

donné de lui-même un écrit signé de sa main

,

avec permission expresse de faire mes fonctions

de religion dans toutes les églises de sa dépen*

dance, avec autant de liberté que si elles m'ap-

partenoient en propre, et défense à quiconque

dessietis de me troubler dans cette possession |

sous quelque prétexte que ce soit.

A l'égard de ceux qui se font catholiques

,

leurs surveillants ont tant de gens aux aguets»

qr 'il n'y a pas moyen de leur cacher long-

temps leur conversion. Alors les reproches et

les menaces durant les jours entiers; mais cela

passe, et tout en demeure aux simples paroles.

Les hérétiques arméniens
,
quelques démon-

strations de chagrin qulls donnent, ont tou-

jours dans l'ameun grand fond de respectpour

la religion catholique. On ^e les entend pres(|UQ
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jamais l'attaquer, comme font quelquefois les

autres schisma tiques derOrient; au contraire

,

ils disent qu'elle est bonne et sainte, mais que

ïa leur ne rest pas moins, et qu'il faut que

chacun demeure comme il est= Je suis néan-

moins persuadé qu'avec le respect de la reli-

gion catholique, il entre aussi un peu d'intérêt

dans cette modération. Ils voient le sieur Fer-

rand toujours en crédit auprès des kanset de

la noblesse ; ils se souviennent que c'est lui qui

m'a amené dans la Crimée, sous la protection

d'un de nos ambassadeurs; et ils ne peuvent

Ignorer que M. l'ambassadeur d'aujourd'hui,

dont eux et leurs confrères de Constantinople

peuvent avoir besoin à tout moment , est mon
zélé protecteur. Quand ils auroient quelque

mauvaise volonté, il est certain que toutes ces

considérations les retiendroient et les empé-

cheroîent de se porter à lîen de violent. J'es-

père de, la bonté de Dieu , et de la docilité de

celte boniiC nation qui ne demande qu'à être

éclairée, c^ l'avant qu'il soit peu, ils ne seront

plus conduits par d'autres intérêts que par

celui de leur salut éternel» '*
-. . -- - ,

Au reste , Taltention que j'ai à cultiver Bak-

tschisarai et ses environs , comme la tcte et le

siège principal de la mission , ne m'empêche
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pas d*allerpar intervalles au secours des autres

endroits. Le temps ordinaire de mes excursions

et à diverses reprises , depuis Pâques jusqu'en

automne. Dans ces expéditions ambulantes,

j'ai pour maxime de n aller jamais me montrer

aux habitations où sont les esclaves; il y au-

z'oit trop d'inconvénients , et leurs maîtres ne

manqueroicnt pas d'en prendre ombrage. Ma
manière est de me rendre à quelque ville voi-

sine, et de les faire appeler de là. Les villes les

plus commodes à ce dessein son Karasou, Kus-

low et Orkapi, toutes à vingt-cinq ou trente

lieues l'une de l'autre, et à une distance pres-

que égale de Baktschisarai, qui en fait comme
le centre ; ce qui ne laisse pas d'embrasser un
grand pays. Dè-i que j'arrive à quelqu'une de

ces villes , je fais incontinent savoir aux envi-

rons et mon ai cirée et le temps que j'y dois être.

Les assemblées se font tantôt plus nombreuses

et tantôt moins, se!on la bonne ou mauvaise

humeur des maîtres tarlares. La méthode que

j'observe dans tous ces endroits est la même
qu'à Baktschisarai , surtout pour les prédica-

tions, où la foule est toujours grande de la

part des Arménierii. Si au lieu d'adresser la

parole aux esclaves en patois tarlare
,
je voulois

i.;e préclr r que jour eux ^n pur turc (les

Â

SI
Vif
'il
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«égliseis ne seroîeiit pas assez grandes ; mais 11

n'est pas encore temps d'y ailer si à découvert.

Je me trouve mieux du voile sous lequel je

continue à me tenir caché; les fruits n'en sont

guère moindres , et je ne fais crier personne.

Comme les Arméniens réflécliissent beau-

coup, et qu'ils ne prennent guère leur parti

qu'après y avoir long-temps pensé, je ne re-

cueille ordinairement à un voyage qu'après

avoir semé à l'autre. J'ai dans Karasou et dans

Kuslow un bon nombre d'ortodoxes fervents,

qui à chaque tournée m'amènent toujours quel-

que nouveau prosélyte qu'ils ont gagné pen-

dant mon absence. Karasou est pour cela ma
ville choisie. La grande ferveur s'y est mise à

l'occasion d'un luthérien de t)antïick dont je

reçus il y a cinq ou six ans l'abjuration en pleine

église et avec toutes les cérémonies ordonnées

en pareil cas. On n'avoit encore jamais rien

vu de semblable à Karasou. Tous les chrétiens

de la ville y accoururent. Plusieurs en pleu-

roient de joie , et c'étoit à qui féliciteroit le

nouveau converti de la grâce que Dieu venoit

de lui faire. Je ne crus pas devoir laisser re-

froidir ces bons mouvements. C'étoit la veille

de mon départ. Je leur fis , en forme d'adieu

,

une exhortation qui les toucha , et dont Tira-

< Il
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ont rira-

pression a duré long-temps. La conversion de

ce luthérien a comme frayé le chemin à plus

de douze autres de différentes nations dans le

seul département de Karasou.

A Kuslow, où ma dernière tournée fut l'an

passée, pendant les dix jours de l'Ascension à

la Pentecôte, j'ai été consolé et édifié au-delà

de mes espérances. Le nombre des catholiques

a été augmenté de cinq dames arméniennes

d'une grande vertu , de deux acolytes des pre-

mières familles; et d^ deux vieillards respectés

dans la nation , et honorés du nom de hàggi,

Geiîo , iimsi^vâ^iepèlerin sacré y se donne en

Orie * ix chrétiens qui en ontfait le pèlerinage

de Jérusalem. Lcsmahométansle donnent aussi

entre eux à ceux qui ont été à la Mecque. Trois

autres catholiques de moindre considération

me furent déférés, comme ayant molli, par

respect humain , dans quelques occasions où il

s'agissoit de se déclarer pour ce qu'ils étoient.

Ils virent à repentance avec beaucoup dtj

confusion ; et en préparation de leur faute ils

firent plus que je ne demandois. Pendant ces

dix jours,je fus si occupé, quejenepus vaquer

à l'entière instruction de six pauvres esclaves

impotents , cinq Polonois et un Vénitien
, que

leurs maîtres avoieut chassés. Us couchoient

I

4
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dans les rues j et ils ne pouvoient plus marclier;

En m'en allantje les fis voiturer àBaktschisarJïî,

pour être soulagés et instruits avec les autres.

Sur la fin de l'automne dernier, je suis re-

tourné à Karasou. Je voulois y aller un peu

plus tôt, mais mon voyage fut retardé par les

grands mécontentements que le sultan de celte

ville prit tout-à-coup contre les chrétiens. Dès

que je sus le différend terminé , je m'y rendis

en diligence j mais non assez à temps pour don-

ner les derniers sacrements à un Polonois et à

une Servienne, nouveaux catholiques, qui

moururent en les demandant avec de grandes

instances. Le vif regret que j'en eus fut un

peu adouci par la mort précieuse d'un autre

Polonois quisembloit n'attendre que moi pour

aller à Dieu, et par la profession de foi d'un

esclave russe et d'un marchand grec des plus

accrédités de la ville. Je fis encore rentrer en

lui-même un affranchi allemand qui, par une

complaisance mal entendue pour un prêtre

arménien, son maître, qui l'avoit mis en li-

berté , avoit embrassé sa religion. Il reconnut

publiquement sa faute ; et pour gage de sa

persévérance, il me donna sou fils, né d'une

femme arménienne
, pour l'élever dans la re-

ligion catholique.
I ; ; . i u i .
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C*esl pendant celle dernière course de Ka-

rasou que j'appris l'arrivée du P. Curnillon que

j 'avois tant demandé et qu'on m'envoyoit enfin.

L'impatience de le voir et de l'embrasser me
fit expédier vite ce qui me restoit à faire , et re-

gagner au plus tôt Baktschisarai où je le trouvai

en bonne : rjité. Ce père a beaucoup de vertu

et beaucoup de mérite j il possède bien la langue

turque, et n'aura pas de peine à se rompre

bientôt au petit tartare. J'avois en vérité be-

soin d'un tel secours, après plus de six ans

d'une solitude qu'il faut avoir éprouvée comme
moi pour en sentir tout le poids, et aussi pour

concevoir la grande douceur qu'il y a de se

trouver deux dans un pays perdu comme ce-

lui-ci.

Monsieur l'ambassadeur, toujours zélé pour

rétablissement d'une cbapelle , m'a envoyé par

le père une patente de consul. Il estconstant que

c'est là le plus court moyen d'obtenir de droit

ce que nous souhaitons. Cependant comme un
consul est une nouveauté dans la Crimée, où
les cluéliens d'Occident n'ont ni ne peuvent

avoir de vaisseaux'de leurs bannières, la matière

est délicate à proposer , avant que d'avoir pris

quelques mesures. Une des plus efficaces dans

ce pays-ci , où les ^)résents font plus de la moi*
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lié des affaires, séroit dé iiôus èhVèyeï de

t'rance un globe terrestre, une pierre d'aimant

armée, une ou deux bonnes lunettes d'ap^

ptoèhe , et autres' choses de cette nature, qui

sont fbl't du goût des princes ïartares.

J'avois trop de joie de l'arrivée de mon cheir

tompagnôh; Dieu -voulut la tempérer en me
laîsaiit craindre pour sa vie. 11 tomba malade

,

quelques joUrs après son arrivée , d'une fièvre

dpiniâtre qui Ta tourmenté près de quatre

itiois. Mais son courage a suppléé à ses forces,

et il le fallait dé ce caractère généreux dans

les âbhéùses conjonctures où nous venohs de

nous trouver. La peste qui afôigeoit déjà le

pays, estdevenue soudainement vive et ardente.

Ses ravages , quoique grands , n'ont pas été

néanmoins universels. Kuslowa perdu lamoitié

de son moûdë. Baktschisarai en a été quitte

pour trois mille morts. Nous avons perdu près

de cent catholiques, hommes et femmes, dont

grâces à Dieu , aucun ne lious a échappé |)our

lés derniers sacrements. Entre les pertes que

iiotis avons faites
, je regrette surtout deux

femmes russes qui faiso^'^'^t grand honneur à

là religion, l'une, nature :nient éloquente,

avolt une grâce partîculit ^e pour persuadei^,

et iciu^enér à TÉglise cellei de sa nation que

5

•1
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rignorance du k prévention retétidiéht dans

Terreur. Elle me valoit seule quatre dés plus

fervents catholiques, s'introduisant hardiment

dans les maisons^ et parmi les esclaves ses

compatriotes , où les femmes seules ont droit

d'entrer; elle faboit si bien, qu'elle m'ainenôit

toujours quelque ame à convertir. Peu «'«» îouré

avant que d'être prise du ttial, elle ni*tii avcrît

amené cinq. .

L'autre étoît remarquable par la viVactté de

sa foi , et par une certaine atdeur qiii la ttans-

portoît, et qui embrasoit lès iàsensibleà

quand oh la mettoit sut* lés choses de Dîéul

Atteinte du mal et frappée à lïiort, son làaitrè,

qui étoit un prêtre arménien, s'offrit plusieurs,

fois à lui donnei^ la communion , lui disant que

j'étois trop occupé des aùtihss mourants , et que
je ne viendrois pas à elle. Il y viendra, rôpbn-

doit-elle toujours, ily viendra, etje recevrai

encore une fois de sa main le corps de mon
Sauveur, comme le reçoivent les catholiques!,

enfants de Dieu et de la saiÀtc Église. J'eus

encore le temps d'aller lui dtOttiier cette dcr^

nière consolation
,
qu'elle reçut avec une foi

dont je fus moi-même infiniment consolé, '^

Pendant près de deux lAois^ la peste gagnolt

û vite, que les Tartares eux»inéiùes
, qudque
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de leur naturel assez intrépides « et de plus ma»

hométans , ne laissoient pas de quitter la place

comme les autres , et de fuir en diligence.Pour

nous , il faut l'avouer, c ^ ne fut ni la bravoure,

ni rintrépidit é qui nous retint à la ville , où

nous étions continuellement parmi les malades

et lec mourants, ce fut uniquement le devoir

et la conscience ; et nous pouvons bien dire

que c'est Dieu seul qui par sa bonté nous a

sauvés. Notre grand danger n'étoit pas tant à

assister les mourants et à enterrer les morts

,

qu'il étoit en peine église, oùnous ne pouvions

nous dispenser de dire nos messes, et d'entendre

tous les jours les confessions des survenants.

Les Arméniens, dans les heures les plus fré-

quentées
, y cpportoient à la fois jusqu'à cinq

ou six corps morts , faisant leurs obsèques et

toutes les cérémonies mortuaires avec autant

de lenteur, et aussi peu de précautions pour

eux et pour nous, que si nous avions tous été

de pierre ou 'de fer. A la fin pourtant nous

leur fîmes entendre raison , et ils convinrent

avec nous, quoique un peu tard, que dans

un temps de mortalité comme celui-là, il suffi-

soit de porter les corps , des maisons au lieu

de la sépulture , sans les faire passer par l'é-
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Ce terrible fléau de la justice divine qui ne

fait presque que d*ctre retiré de dessus nous^

a laissé dans les esprits des impressions de

terreur dont nous remarquons de bons effets.

Caffo, Karasou, cent autres endroits de

la Crimée nous ont donné jusqu'à Pâques

une très v».w occupation par les continuelles

allées et venues de ceut que le péril avoi t ef-

frayés , et que ni la fatigue ni les voy âges n'ont

pu empêcher d'accomplir promptement ce

qu'ils avoient promis à Dieu.

De réglise de Baktschisarai , deux frères Ar-

méniens ont abjuré leurs erreurs. Ils sont fils

I
du premier papas de la ville, qui avant la peste

paroissoit le plus animé contre nous. Leur
V exemple a été suivi par trois acolytes de la

même église, par trois autres séculiers, le père

et les deux enfants, et par trois familles entiè-

res, faisant à elles trois, quinze personnes :

quatre autres personnes de familles différentes

prennent actuellement les instructions pour en

faiie autant.

A CCS fêtes de Pûqucs le concours d'esclaves

a été prodigieux. Leurs maîtres , encore ef-

frayés , n'ont osé l?s empêcher d'aller prier

Dieu. Il en est venu que je n'avois encore jamais

vus. Tout pauvres qu'ils sont , ils avoient trouvé

.ê
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moyen de se fournir cbacun d^un cierge. Ils

rangèrenttous ces luminaires autour de Tautel,

eu action de grâces, disoient-ils , de ce que la

colère de Dien les avoit épargnés, et en témoi-

gnage public de la sincérité de leur foi au mys-

tère de la résurrection. A la grand*messe un
jeune Allemand luthérien et une femme russe

firent profession de la foi catliolique. Une autre

femme aussi russe, qui depuis trente ansn'étoit

point sortie de la maison de sa maîtresse, fut

remise au dimanche suivant , parce qu elle n'é-

toit pas encore assez bien instruite. Mais la

conversion qui nous a le plus consolés a été

celle d'une Hongroise calviniste. Elle étoit en

son pays femme de ministre , et il y avoit trois

ans entiers qu'ellerésistoit: enfin elle se rendit

la seconde fête de Pâques , et demanda d'elle-

même à faire son adjuration devant tout le

monde. Il y a â Baktschisarai beaucoup d'hom-

mes et de femmes de cette secte qui la regar-

doient comme leur héroïne, et qui nous ren-

voyoient à elle toutes les fois que nous les pres-

sions de se convertir. Son exemple et sa fer-

veur ne peuvent manquer d'avoir danspeu de

très bonnes suites.

^ , Par la grâce de Dieu, entre cette année et la

précédente» nous comptons soixante-huit per-^
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sonnes réconciliées avec l'Église, et quarante-

trois nouvelles confessions générales, entre les-

quelles il y en a eu une de soixante ans, et trois

de quarante-cinq à cinquaifte. Parmi tout cela

j'ai admiré deux traits bien singuliers de la

miséricorde divine. Le premier a été sur un

noble Polonois qui venoit d'avoir la liberté

après trente ans d'esclavage , et qui avant que

de reprendre le chemin de son pay^ , vint de

l'extrémité de la Crimée me trouver à Bakts-

chisarai pour se mettre bien avec Dieu. Il fut

plusieurs jours à faire une revue exacte de toute

sa vie, après quoi il se confessa et reçutNotre-

Seigneur avec de grands sentiments de piété.

Il ne songeoit plus qu'à partir, et il avoit déjà

fait ses adieux , lorsqu'il fut arrêté par une in-

disposition subite qui en peu de jours le mit à

l'extrémité. li voulut se confesser et commu-
nierencore une fois , louant et remerciant Dieu

à haute voix, de l'avoir, disoit-il, conduit à

Baktschisarai pour y mourir en catholique.

L'autre exemple est d'une jeune femme al-

lemande qui depuis cinq ans s'étoit laissée aller

aux sollicitations d'un Tartare puissant, avec

qui elle vivoitpubliquement comme s'il eût été

son véritable mari. J'étois instruit de tout ce

commerçeict j'avois souvent cbercbé les occa-^

L'Jti'ja/.i -—3Jg
Mi^£»i£M
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sions de lui en remontrer Thorrcur; mais elle

avoit toujours été si attentive à éviter ma
rencontre, que jamais je n'avoîs pu lui parler.

Enfin elle tomba malade. De la maison du Tar-
tare, qui ëloit hors de la ville , elle fut trans-

portée dans une maison turque , et de là dans

une maison chrétienne , d'où elle m'en voya

conjurer de venir la voir. J'y vais; je la trouve

tout en larmes et presque mourante. Mon
père, me cria-t-elle, en me voyant approcher,

me voilà sur le point d'aller paroître devant

Dieu; y a-t-il encore pour moi quelque pardon

à espérer ? Oui, lui dis-je, si vous le demandez

de tout votre cœur. Mon père, répliqua-t-elle,

jusqu'ici je n'ai osé vous parler j mais jamais je

ne vous voyois que je n'eusse horreur de moi-

même. Après l'avoir disposée parles actes et la

préparationnécessaire,j 'entendis sa confession

,

qu elle me fit avec beaucoup de présence d'es-

prit et de grands gémissements. Elle vécut en-

core trois jours
,
pleurant toujours et criant

miséricorde : heureuse si par sa pénitence,

quoique tardive, elle a pu apaiser la justice

de Dieu. Je cite ces deux traits parce qu'ils sont

récents, et qu'ils ont fait grand bruit parmi les

chrétiens. J'en pourrois citer plusieurs autres

de moindre éclat, et plus anciens j mais qui ne

V
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tti*onl pas moins fait sentir l'attention de la

divine Providence à ménager aux plus grands

pécheurs les précieux moments de la conver-

sion. Si quelque chose est capable d'adoucir les

peines d'un missionnaire , c'est certainement le

consolant témoignage qu'il ne peut s'empéchet

de se rendre en ces occasions, que s'il nes'étoit

trouve actuellement a portée de secourir ces

âmes , telles et telles auroient péri sans s ?cours«

C'est là , Monseigneur, où en est aujourd'hui

la nouvelle mission de la Crimée que voua

avez bien voulu prendre sous votre protection.

Ce que je viens d'avoir l'honneur devons

en rapporter n'en est encore qu'une premièi a

ébauche telle qu'un homme aussi foible qae

moi a pu la tracer, travaillant tout seul dans

un pays ausssi rude à défricher que l'est celui-ci.

Maintenant qu'il m'est venu du secours , etqi.'e

j'ai lieu d'espérer qu'on n'en demeurera pas là,

elle va prendre avec l'aide de Dieu une forme

toute nouvelle. Tout s'y dispose favorablement

Les Taitares s'accoutument à nout. roir chez

eux. Leurs esclaves ,
qui font leur grande ri-

'chesse , leur disent à tout propos mille biens de
nous; et ils remarquent, discn^-lls, que depuis

xpi'ils nous fréquentent , ils en sont servis plus

fidèlement et plus volontiers. Les chrétiens du
1*
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pays perdent tous les jours les préjugés qu'on

leur inspire dès Tenfance contre la créance

catholique. Beaucoup l'embrassent, et tous la

respectent. L'ouvrage est commencé; il ne

s'agit plus que de le perfectionner et de raffer-

mir. Permettez-moi, s'il vous plait , Monsei-

gneur, d'en proposer quelques moyens que

l'expérience me suggère. ^^

Le premier moyen , et sans contredit le plus

nécessaire, est d'entretenir ici toujours trois

ou quatre missionnaires d'un grand courage

,

d'une grande patience et d'une grande charité.

Si nous étions seulement trois prêtres , nous

parcourrions tour-à-lour les cantons les plus

reculés de la Crimée, où il y a une infinité de

chrétiens dispersés qui n'ont pu encore venir à

nous , et où il ne nous a pas été possible d'aller

à eux. De ces trois pères , deux marcheroient

tout l'été aux villes éloignées, et le troisième

demeureroit fixe à Baktschisarai , où tous se

rejoindroient pendant l'hiver. Que si quelqu'un

de ces pères étoitmédecin , et qu'il eût un peu de
bons remèdes, il auroit entrée partoutà la faveur

de la médecine , et il feroit des biens immenses

aux villes et aux habitations de la campagne

où il ne faudroitplustantcraindre d'aller nous

montrer. Connoissant le pays coxmne jele con-

'T

Wt
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nois, je suis persuadé qu'il n'y auroit point

d'années qu'il ne fût à portée de baptiser et

de mettre au Ciel des troupes de petits enfants,

et qu'il n'assistât à la mort quantité d'adultes.

Jusqu'ici j'ai été souvent jusqu'aux portes de

Caffa , où est le fort des esclaves chrétiens , à

cause du grand peuple et du grand commerce,

sans avoir pu y entrer. C'est une ville turque

où il n'y a pas de sûreté pour les Francs, de-

puis les démêles de la Porte avec les Polonois

et les Moskovites. Si j 'avois eu avec moi un
missionnaire médecin , ou que je l'eusse été

moi-même
,
je sais , à n'en pas douter, que de-

puis cinq ou six ans qu'on m'invite à aller là

,

j'aurois plus fait de bonnes œuvres dans cette

seule grande ville que dans tout le reste delà

Crimée.

Le second moyen de donner des fondements

solides à la mission est d'avoir une chapelle

franque , établie par autorité publique à Bakts-

chisarai. Nous avons déjà en notre faveur la

parole du kan, qui l'a promise à M. l'am-

bassadeur; mais comme le kan peut changer,

il serôit nécessaire d'avoir aussi l'agrément des

chérembeys qui ne changent jamais et qui re-

présentent le corps de la nation tartare. Ce
pus là une fois fait , nous pourrions ûm h

m
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religion catholique établie, et les fonctions des

missionnaires autorisées dans le pays. C'est ainsi

que les Arméniens, étrangers comme nous, y
ont obtenu les emplacements séparés de quati'e

ou cinq églises, l^ousne demandons nous autres

que l'ouverture d'une seule chapelle dans l'en-

ceinte de notre maison. Les Aiiméniens ont

leurs églises pour leur seule nation ; notre

chapelle sera tout à l'usage des esclaves , qui

sont les domestiques des Tartares et ceux qui

font valoir leurs terres. D'ailleurs celte condes>

cendance des Mahométans pour les esclaves

chrétiens n'est ni nouvelle ni prohibée. A Con-

Stantinople , dans le propre bagne du grand-

seigneur, les esclaves chrétiens ont de temps

immémorial deux grandes chapelles que les

pères Jésuites desservent par autoritépublique.

A ces raisons générales que nous tâcherons

avec l'aide de Dieu de faire goûter aux puis-

sances , il faut encore ajouter pour le bien des

âmes en particulier : i^ que n'ayant point de

chapelle à nous , toutes nos fonctions portent

uniquement sur la bonne volonté des Arméniens

à nous souffrir avec eux dans leur église. Or
cette bonne volonté peut changer du jour au

lendemain; et si, comme il peut fort bien

arriver , le caprice leur prenoit de nous exclure

i, <m
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de leur église ^ à ^^ui aurions-nous recours? Je

sais beaucoup de particuliers de cette nation

,

et parmi eux beaucoup de personnes du sexe

,

qui ont dans le cœur de bons sentiments, qu'ils

-voudroient produire au-dehors , afin de mettre

leur conscience en repos ; ce qui n'est pas pra-

ticable dans leur église , où ils ne manqueroient

pas d'être insultés. Nous ne pouvons aller dans

leurs maisons, ni encore moins souffrir qu'ils

viennent dans la nôtre, tant que nous n'aurons

pas un lieu séparé et consacré à une chapelle.

a<> Les Grecs, qui font ici un grand peuple,

ont une aversion naturelle des Arméniens, et

jamais on ne les voit dans leurs églises. C'est

ce qui fait que jusqu'à présent nous en avons

si peu ramené à la créance catholique, quoique

cela ne fût pas trop difficile, si nous avions où
les assembler et où les instruire en particulier.

Un troisième moyen de nous affectionner de

plus en plus les Tartares, et d'intéresser labonté

de Dieu à soutenir la mission, seroit de pour-

voir au soulagement de ces pauvres vieillards

errants et hors de service dont j'ai parlé. Rien

n'est plus digne de compassion. Il n'est point

d'hiver qu'on n'en trouve plusieurs morts de
fîûm ti de froid par les campagnes , et Dieu sait

en quel triste état pour le salut. Nous en ras-

2.*
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semblons le plus que nous pouvons, et nous

partageons de grand cœur avec eux ceque nous

avons pour notre subsistance; mais que pou-

vons-nous tout seuls, et à quoi cela va-t-il

pour chacun d'eux ? Si nous étions assez heu-

reux pour intéresser la charité des fidèles à leur

assurer un pauvre lieu de retraite où chaque

nnnée on leur donnât un morceau de bure pour

se couvrir , et chaque jour un peu de pain rtoir,

ils regarderoieut celacomme une fortune ; outre

le salut de leurs âmes qu'on mettroit par là en

sûreté, aucun ne mourant plus qu'il ne fut

assisté. 11 est certain que les Tartares seroient

frappés de cet exemple d'humanité chrétienne

,

et qu'il leur inspireroit un nouveau respect

pour notre sainte religion. '' '

Ne me rendrai-je point importun, si j'ose

suggérerun quatrième moyen de charité, aussi

méritoire du moins que les précédents, et qui

doit bien toucher ceux qui ont encore quelque

zèle pour empêcher la perte des âmes qui ont

tant coûté à leur Sauveur? c'est le rachat de

quantité d'enfants chrétiens
,
garçons et filles^

nés de parents esclaves , ou amenés de nouveau

par les Tartares au retour de leurs courses.

Ces petits innocents, abandonnés à eux-mêmes

i^t ù toute h brutalité de leurs maîtres, n'ap-'

>i
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prennent dès leur tendre jeunesse que le vice.

A peine ont-ils atteint l'âge de dix ans
, qu'on

commence à les corrompre , et à les mettre en

vente, et le plus souvent à les pervertir. Le
moyen le plus ordinaire qu'on emploie pour

les rendre mahométans est de les faire jeûner

dans le u nps du ramadan, et de les battre,

quand prt .ses de la faim on les voit porter

quelque chose à la bouche , ne fut-ce que de

l'herbe. Après ce jeûne forcé on les circoncit,

et les voilà perdus. Pour les petites filles , on
les met dans le harem ou appartement des

femmes. Dès qu'elles y sont une fois entrées,

il faut compter qu'elles n'en sortent plus. Avant
qu'on en vienne là , il est facile de les acheter

etde les sauver. En temps de guerre ces enf^mts

ne coûtent que vingt écus. Les petites filles

seroient envoyées en service dans des familles

catholiques à Constantinople ou ailleurs. Les

garçons seroient mis en métier chez de bons
chrétiens du pays , où avec le temps et nos in-

stï'uctionsjournalières ils formeroient un corps

de fidèles. Nous retiendrions auprès de nous
les plus propres à réussir dans les lettres et

dans le service de Dieu , dont ensuite nous
ferions de fervents catéchistes qui nous ai-

deroient à porter les premièresimpressions du

f^i
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salut dans bien des endroits où nous ne pou*

vons paroître nous-mêmes. Que ne puis-je

aller répéter et crier tout cela aux portes de

tant de maisons opulentes que Dieu acomblées

âa ses biens, et où peut-être ceux qui les pos-

sèdent en font un usage fort inutile, pour l'heure

de leur mort!

Tels sont , Monseigneur , les principaux

moyens qu'il me paroît qu'on peut prendre

pour établir solidement la religion dans la Cri-

mée, d*où il ne seroit peut-être pas si difficile

de la répandre dans le pays des Nogais, où il

y a un monde d'esclaves chrétiens qui sont

comme perdus dans ces vastes contrées, et aux-

quels personne ne pense.

On pourroit encore essayer de l'introduire

dans la Circassie où il y a partout des marques

qu'elle y a autrefois pénétré.

Votre Grandeur a eu la bonté de me faire

proposer quelques questions touchant ce pays-

là. Je joins à cette lettre les questions et leurs

réponses , selon ce que j'ai pu démêler de plus

constant et de plus vrai , sur le rapport de gens

qui y ont été. Je suis avec un profond res-

pect, etc.

'. .«: '.;. il- ' ,-.
.''^ :> ,;.

^

;.' AlSakischisurai , lezo mai i7i3. , ^ .> ( .

\u
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REPONSE.
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.

A quelques questions faites au sujet des Tarlares

,' »^ 'V V

I. De qui ils dépendent, si c'est du grand-

seigneur, ou du czar, ou de quelques autres

princes particuliers qui soient eux-mêmes in-

dépendants?

Réponse. On distingue aujourd'hui les Cir-

cassiens de la plaine et les Circassiens des

montagnes. Ceux de la plaine sont compris

entre Taman et le fleuve Kouban. Ceux des

imontagnes s'étendent en remontant vers la

iource de ce fleuve. Les premiers sont gouver-

lés par des beys de leurnation^ qui paient au

[kanun tribut annuel de fourrures, de miel ^ et

d'une certaine quantité déjeunes esclaves des

deux sexes. Il se trouve parmi eux beaucoup

de sultans tartares sans emploi qui vivent en

princes particuliers , et qui ne prennent l'au-

torité du commandement que quand ils sont

les plus forts. •
^ > . > s ^^

* -^ ; -

Les Circassiens des montagnes étoîent il y a

cinq ans comme ceux de la plaine ? mais depuis
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1708 qu'ils défirent, par stratagème, Tarméc

tartare , ils se soutiennent comme ils peuvent^

et ne veulent plus entendre parler de tribut.

Kabara
,
qui est la contrée la plus forte , se fie

sur ses défiles et sur Tâpreté de ses montagnes.

Ils ont à présent quelques liaisons avec le

czar sans dépendre de lui. Le grand-seigneur

n'a rien à voir sur la Circassie, ni delà plaine,

ni des montagnes.

II» Sont-ils tous chrétiens ou mahométans,

ou partagés en fait de religion , et quel est le

plus grand nombre des uns ou des autres?

Réponse, Les beys sont généralement maho"

métans, bons ou mauvais, et ils ne le sont que

par complaisance pour les Tartares avec qui ils

ont des rapports continuels. Pour le peuple, il

n'est ni chrétien , ni mahométan; il n'a Tusage

ni du baptême, ni de la circoncision. Ils ont

une langue particulière et toute différente des

autres Tartares. Je l*ent€nds quelquefois parler

ici. Elle me paroit d*une assez grande dou-

ceur,

III. Quel reste de religion trouve-t-on par-

mi eiix? ! • ' -*'

Réponse. Il y en a qui s'informent du temps

de notre carême et qui le gardent. Ils conuGia-

»oal l^s »ùnts nom9 d« Jésus et de Marie. Ils

IV .„_--&..—-—-•
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[n'invoquent pourtant le premier que sous le

Inoni à!Allah (Dieu), qui est commun à la Tri-

nité ; d'où on pourroit conclure qu'ils ont en-

core quelque idée grossière et fort imparfaite

\
des mystères de la Trinité et de l'Incarnation.

[Au reste on ne voit plus parmi eux d'autre

exercice de religion que quelques assemblées

superstitieuses qu'ils font en de cert«ains temps

sous de grands arbres, auxquels ils attachent

les bougies^ pendant que celui qui leur sert

le papas fait à leur tête trois fois le tour de

l'arbreen marmottant quelquesprières. lUman*
ieut généralement et publiquement de la chair

fie pourceau. y\

1 IV. N'ont-ils nuls secours spirituels ?

^, Réponse, Ces espèces de papas dont je viens

i|e parler ne savent ni lire ni écrire; toute leur

morale et tous les secours qu'ils donnent au
^^euples consistent en ce peu de prières qu'ils

tiennent par tradition. Pour les prêtres grecs

lou arméniens que l'avidité du gain attire quel-

[uefois à la suite des marchands ^ comme ils

l'ont ni capacité ni zèle y ils songent à leurs

[affaires particulières sans s'embarrasser d'autre

Icbose.

Y. Quelle apparence y a-t-il de les réduire st

/
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la foi catholique , et quels moyens y auroIt*iI à

prendre pour cela ?

Réponse, Sur le rapport presque général de

ceux qui ont pratiqué les Circassiens , ils ne

sont pas éloignés de nous. On pourroit prendre

occasion de leur culte superstitieux pour leur

insinuer la vérité de nos saints mystères. Ils

permettront même qu*on donne le baptême à

leurs enfants; mais on ne pourroit le conférer

prudemment qu'à ceux qu'on verroit en pro-

chain danger de mort , la plupart étant destinés

à passer aux mains des Turcs et des Tartares

dont ils prennent la religion. J'ajoute que dans

les conjonctures présentes un prêtre franc ne

pourroit guère travailler à la conversion des

chrétiens circassiens de la plaine. Il y a toute

apparence que les Tartares en prendroient

ombrage , et que les sultans répandus partout

s'y opposeroient comme à une nouveauté dan-

gereuse. Je crois pourtant qu'à un missionnaire

qui auroit la réputation de médecin , et qui se-

roit bien venu du kan, il ne seroit pas impos-

sible de se faire souhaiter par les sultans , et à

l'ombre de leur protection de visiter les Cir-

cassiens malades , auprès desquels on pourroit

toujours gagner quelque chose, ne fût-ce que

d'éclairer les adultes mourants, et de baptiser
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les petits enfants qu'on verroit n'en pouvoir

pas échapper.

Avec le temps les choses pourront changer

,

cl il faut espérer que Dieu, touché de miséri-

corde pour ce pauvre peuple, fera naître quel-

que occasion plus favorable de pénétrer dans

ce pays abandonné.

VOYAGE
De Crimée en Clrcassie par le pays dos Tarlares

Nngais,fait Taa 1702 parle sieur Ferrand , mé-

deciu françois.

L'an 1702 Haggi Sélim Guiray Kan , chef de

la famille deskans d'aujourd'hui , envoya sultan

Kalga en Circassie
,
pour faire la guerre à un

[autre de ses fils qui s'y étoit retiré après avoir

régne trois ans sur les Tarlares, prétendant

disputer le trône à son père
,
que le grand-

seigneur venoit d'y remettre à sa place. Sultan

Sélim est ce kan si fameux dans la dernière

guerre. Il battit en une feule campagne les

Moscovites, les Polonois et les Allemands
, qui

s'étoient rendus maîtres de la plus grande par-

tie de l'Albanie. Après avoir été deux fois kan,

il avoit volontairement abdi.pié au retour de

m
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son yoynge de la Mecque, pour se retirer à

Sérès en Macédoine , et y finir tranquillement

le reste de ses jours. Le grand-seigneur venoit

de le faire kan pour la troisième fois, et c'est

lii ce qui fut cause de la révolte de son fils le

kan déposé. Je ne décrirai pas ici cette guerre;

je dirai seulement que sultan Kalga vainquit

son frère, qu'il le fit prisonnier dans le der-

nier combat qu'il lui donna , et qu'usant de sa

\icloirc avec générosité , il se rontenla de le

ramener en Crimée auprès de leur père qui le

reçut avec toute sorte de douceur.

La curiosité me porta à suivre sultan Kalga

dans celte expédition. J'en obtins la permission

du kan son père. Nous nous mimes en marclie

avec quarante mille hommes, et après vingt

journées de chemin à travers le pays des ïar-

taresNogais, dont plusieurs nous joignirent,

nous entrâmes en Circassie.

Etîinl au milieu des terres des Nogaîs, sul-

t.»n Kalga m'ordonna d'aller voir un mirza qui

étoit malade, et qui campoit à deux lieues

de notre ..^mée. Mon escorte étoit de trente

scymens
,
qui sont les cavaliers de la garde du

kan, armés de fusils, de sabres et de flèches.

Je partis avec un domestique du mirza qui

nous servit de gidde. Après une Jieurc de
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marche nous vîmes dans la plaine environ

trois cents Nogais le sabre n la main , divises

en deux troupes, qui sembloient se battre. Il

y avoit auprès des Nogais deux chariots cou-

verts. J'hésitai si je passerois outre, et ayant

demandé au garde ce que c'étoit que ce com-
bat, il me dit que c'étoit un mariage , et que

la fiancée devoit être dans un des deux cha-

riots qu'on menoit d'un camp à l'autre. Quand

nous fûmes plus près de ces deux bandes, je

m'informai du guide si les Nogais se battoient

ainsi sans sujet. Il me répondit que ce n'étoit

pas un véritable combat, mais une simple es-

carmouche, pour se faire de légères plaies,

d'où il put sortir quelques gouttes de sang, ce

qui scroit un présage que les enfants mâles qui

viendroient de ce mariage seroient un jour de

braves guerriers. C'est une autre coutume éta-

blie parmi les Nogais, qu'à la naissance de

leurs enfants, les parents et les amis viennent à

la porte du père faire un grand bruit de chau-

drons et de marmites, pour effrayer, disent-

ils, et faire fuir le diable, afin qu'il n'ait au-

cun pouvoir sur l'esprit de cet enfant.

Les ïai'tarcs Nogais paient pour tribut an-

nuel au kan deux mille moutons qu'ils lui en-

voient en trois différentes fois. Au grand bai-

1
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ram ils sont obligés de lui envoyer souhaiter

)es bonnes fêtes par quatre de leurs principaux

mirzas , avec un présent de quelques chevaux

,

et de deux oiseaux de proie dressés pour la

chasse. Le kan donne à chacun de ces mirzas

un habit complet. La justice de ce pays est

prompte. Quand un Nogais a blessé raal-à-

propos un de ses camarades ,,on fait venir tous

les voisins du coupable , et les parents et amis

du blessé, avec vm fouet à la main , et on bat le

criminel jusqu'à le laisser souvent pour mort.

Sic*est un assassinat, on fait mourir le meur-

trier sans miséricorde sur le tombe au du dé<

funt; mais si c'est un duel dans les formes , et

qu'on prouve que tout s'est passé sans aucune

supercherie, qui est mort est mort.

Les Nogais passent leur vie sous des tentes,

n'nyantni villes ni viihiges. On ne trouve dans

tout leur pays que les restes d'une ancienne

ville où il y a plusieurs tombeaux de marbre

avec des inscriptions grecques et latines à demi

effacées. Il y a une palanque près de la rivière

qui vient des environs d'Azak, où ils tiennent

une garde pour veiller sur les Cosaques, et

pour les empêcher d'entrer ù l'improvisle dans

leur pays.

Leurs tentes sont faites avec de grands cer-
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des, et couvertes de feutre; elles ont la figure

d'un moulin à vent. La cheminée ressemble à

un paravent qui tourne avec le vent, pour

n'être pas incommodés de la furnée. On distin-

gue la tente d'un mirza des autres par la forme

d'un sabre qui est au-dehors sur la cheminée.

La nourriture ordinaire des Nogais est de

millet. Us le font bouillir avec de Teau pure,

et l'appellent tzorba» Quand ils veulent célé-

brer une fête ou faire un mariage , ils tuent un
cheval ; de la chair ils en font des hachis|, et ils

servent la tétc entière comme on fait chez nous

la hure d'un sanglier. Ils préfèrent cette viande

à toute autre. S'il y a dans la troupe une per-

sonne distinguée, on lui sert le boyau gras du
cheval qui est le mets par excellence. Dans
leurs courses ils en portent de secs et de fumes

dont ils régalent ceux qui se distinguent dans

Je combat, ou qui font le plus gros butin,

qu'ils ne laissent pas de partager par égales

portions.

Ces Tartares peuvent soutenir la faim des

cinq à six jours sans manger. Les chevaux ont

cela de commun avec eux. Ils entreprennent sou-

vent des courses de trois mois, sans porter au-

cune provision , contents de ce que le hasard

leur présente. Un jour un Tartare Nogais,

i
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vonlant passer de Kuslow , port de mer de la

Crimée , à Gonstantinople , il demanda au capi-

taine du bâtiment sur lequel il devoit s'em-

barquer, combien dureroit de ":rajet. Le capi-

taine lui répondit qu'iivtc le vent favorable

qui souffloit il espéroit le faire en cinq^ jours.

Le Nogais retourna chez lui , et mangea tout

ce qu'il crut pouvoir lui suffire pour ce temps-

là. Le vent ayant changé sur la route, et les

cinq jours étant expirés , il fut trouver le capi-

taine , et lui dit : Tu m'avois promis que nous

serions dans cinq jours à Gonstantinople , nous

en sommes encore bien boin. J'ai maogé à

Kuslow pour ce temps-là ; à présent que je

n'ai plus rien dans l'estomac , il faut que tu me
nourrisses. .' .

Il n'y a point de montagnes dans le pays

des Nogais. Ce sont de grandes plaines arro-

sées de quelques rivières , dont ils cultivent les

bords , et y sèment leur millet. Ils font peu

de scjoui^ dans un même lieu. Ils ne s'arrêtent

quelque temps que dans les endroits ou ils sè-

ment, et leur récolte faite, ils se transportent

ailleurs. Dans les courses qu^ils font, quand

ils approchent d'une ville , ils disent qu'ils en

sentent l'air de plus de deux lieues, celui qu'ils
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respirent à la campagne étant infiniment plus

pur que celui des villes.

En temps de guerre, ils sont obligés de

fournir au kan quarante mille hommes ; mais

ils en fournissent toujours soixante mille , ne

pouvant vivre que par le butin qu'ils font sur

les terres de leurs ennemis ou de leurs voisins^

liCs gentilshommes portent toujours un oiseau

sur le poing. Il n'y a rien qui puisse les enga-

ger à faire la moindre action qui déroge à

leur noblesse , qu'ils ne connoissent pourtant

que par tradition.

Voici la maxime qu'ils observent pour aller

à la guerre. Ils regardent toutes les treizièmes

années comme malheureuses. Un Nogais n'y

va poin«* avant l'âge de quatorze ans. Il n'y va
point non plus dans sa vingt-sixième, trente-

neuvième année , etc. Il ne porte Jïxême dans
ces années aucune sorte d'armes, qi;! te tour-

neroient, disent-ils , contre lui , et c,ui lui ;>ro-

cureroient la mort. Il préteur? 011 'l tenir cette

révélation d'un de leurs propiièt -s ; et ils as

surent qu'on n'a vu revenir âiiiis le pays au-
cun de leurs guerriers qui soit allé on course
dans ces années malheureuses. Ils passent ces

années dans le jeûne et la prière. Il len est

encore défendu dans ce tcinps-là de coulrac-
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ter mariage, ou de porter sur leur corps le

poids d'une livre pesant; mais cette année

climatérique passée, ils font un grand festin à

leurs parents et amis, où ils s'enivrent avec

excès dune boisson qu'ils nomment bosa, faite

de millet fermenté, et qui a la force de Teau-

de-\ie. J'en ai vu boire à un Nogais jusqu'à

trente pintes en une heure de temps. Un bey

me convia à un de ces repas où il y avoit plus

de trois cents Tartares. Il tua pour nous réga-

ler sept de ses meilleurs chevaux. Jamais on

n'a tant bu de bosa. Ceux qui en avoient bu le

plus, furent se coucher le dos contre terre et

le visage exposé au soleil. Après avoir dormi

quelque temps en cette posture, ils rejoignirent

la troupe, se plaignant d'un violent mal de

tcte. Pour s'en guérir ils se remirent à boire,

et y passèrent la nuit.

Les Nogais n'ont ni blé, ni vin, ni sel, ni

huile , ni épiceries. Le millet et le lait de leurs

juments sont leur nourriture la plus ordinaire.

Ils ne laissent pas d'avoir des bœufs , des mou-

tons et de la volaille. Ils font bouillir le lait

jusqu'à ce qu'il devienne dur comme une

pierre; alors ils le mettent en pelotes, et le

font encore sécher au soleil. Quand ils veu-

lent s'en servir, ils le délaient avec de l'eau,

1

;
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et en font une boisson qui leur paroît déli-

cieuse dans les grandes chaleurs.

Après avoir traversé le pays des Nogais,

nous entrames dans la Circassieque les Tartares

appellent l'Adda. Ce pays confine, du côté du

nord, avec les Nogais; du côté du sud, avec

la mer Noire; du côté de Test, avec la Géor-

gie , et du côté du couchant , avec le Bosphore

cimmérien et le golfe qui les sépare de la Cri-

mée. Sur ce golfe il y a une échelle ou port de

mer d'un assez grand trafic, nommé Taman.

On en retire du caviar, de la mantèque, des

cuirs, du miel , de la cire , elc. La douane se

paie moitié au grand-seigueur et moitié au

kan. Chacun en retire trois pour cent. La ville

est fortifiée d'un mauvais donjon, et entourée de

vieilles murailles pleines de brèches, lesquelles

sont les anciennes fortifications des Génois qui

autrefois ont occupé toute cette côte. A dix

lieues de Taman, en remontant au nord, on
trouve une autre petite ville assez marchande,

appelé Témerouck, où il y a des Grecs, des

Arméniens et des Juifs qui paient leur caratcli

au kan. Assez près de Témerouck , on voit un
vieux château nommé l'Adda du nom du pays,

où il y a six pièces de canon , et où il fautpayer

une seconde c'ouanc destinée à l'entretien du

\
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gourcrneur et de la garnison. Ce château sert

à contenir les pirateries des Cosaques, et à em-

pêcher les descentes des corsaires moscovites.

C'est par là que passent tous les esclaves qu'on

amène de Circassie. Il y a un cadi, dont il faut

prendre un billet nommé pendilc
y qui déclare

resclavc pris ou vendu légitimement
,
qui mar-

que son âge, et trace tous ses traits, pour le

rendre reconnoissable , en cas qu'il vienne à

s'enfuir. Sans ce pendik les maîtres desdits es-

claves seroient traités de voleurs paitout où ils

passeroient ; et lorsqu'ils les vendent , ils en re-

mettent le pendik à celui qui les achète.

La province de TAJda s'étend jusqu'à une

rivière nommée Caracouban^ qui lui sert de

limites, avec une grande pouplade de Tartares

Nogais qui sont d'une difformité extraordi-

naire, et qu'on appelle Nogais noirs à cause

de leur air affreux. Ces Tartares on leur chef

particulier qui prend la qualité de bey. Lui et

les siens reconnoissent le kan; mais quand ils

sont ennuyés de la paix, ils ne demandent pas

ses ordres pour faire des courses sur les terres

duczar, d'où ils ramènent toujours un grand

nombre d'esclaves. Il i 'y a que deux ans que

dix mille de ces Nogais noirs entrèrent en Co-

spf^uic, où ils firent huit cents cfichives. Lo 1 eî

'H-

i!
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C55ar rayant appris, envoya un de ses boyards

au kan pour s'en plaindre. Lekan, poursatîs-

faire le czar, envoya le boyard, avec un de

SCS principaux agas, au bey de ces Nogais,

avec ordre de rendre les sujets du czar qu'ils

ilvoient pris. Le bey assembla son divan , où

il fut résolu, tout d'une voix, de dire à Taga

du kan que les Nogals noirs avoient beaucoup

de respect pour ses ordres; mais que n'ayant

d'autre métier que celui de la guerre , ils ne
'

pouvoient se résoudre à lâcher leur proie;

qu'ils permettoient cependant aux Moscovites

l'user de représailles , et de prendre autant de

Nogais qu'ils en pourroient rencontrer. Lekan
ayant su leur refus, ordonna dans tous le:'

lieux de sa dépendance qu'on ne laissât passer

aucun de ces esclaves , et qu'on se gardât bien

de les acheter, sous peine d'en perdre le prix

,

^t de cinq cents coups de bâton pour l'ache-

iteur. Les Nogais prirent bientôt leur parti. Ils

menèrent leurs esclaves en Perse , à plus de

trois cents lieues de là, où ils les vendirent le

double de ce qu'ils auroient pu faire en Tu

^
quie. On peut juger si de tels voisins doivent

être fort agréables aux Circassiens.

Ce côté de la Circassie par où nous entrâmes

est plein de hautes montagnes et de profondes
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vallées ombragées de quantité de grands ar-

bres. La capitale de ce canton est Rabarbn.

C'est de là que le kan de Crimée tire ses plus

{j;randes richesses en esclaves. Tout le monde

y est d'une beauté enchantée. On n'y voit per-

sonne marqué de la petite- vérole, par la ma-

nière dont ces peuples gouvernent leurs en-

fants dans leur jeunesse.

Jl y a un bey qui commande dans cette pro-

vince sous l'autorité du kan, et qui a plusieurs

autr/es gouverneurs sous lui. Ils sont obligés

de donner pour tribut au kan trois cents es-

claves, savoir, deux cents jeunes filles et cent

garçons, qui ne passent pas l'ûg'î de vingt ans.

Souvent les' beys donnent leurs propres en-

fants, pour encourager les pères et mères à ne

pas soustraire les leurs.

Lorsque les beys circassiens ne sont pas

d'accord entre eux , ils envoient demander au

knnun aga , et quelquefois un prince du sang,

pour décider leurs différends. Ces commis-

saires ne s'en retournent pas les mains vides.

On leur fait présent de ce qu'il y a de plus

l)eau et de mieux fait. Enfin, en Circassie on

fiiit un trafic d'hommes et de femmes, comme

l'on fait ailleurs des autres marchandises.

Les Tartares Circussicris se nourrisent mieux

I
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que les Nogais. Ils mangent tous les jours du

bœuf, du mouton et de la volaille , et presque

jamais du cheval. I^eur pain est peu différent

de la nourriture des Nogais. Il est de farine de

millet pétrie à l'eau, dont ils font une pâte

mollasse, qu'ils cuisent à demi dans des mou-

les de terre, et qu'ils mangent presque brû-

lante. V

Le pays est beau et rempli d'arbres frui-

tiers, mais sans culture, et arrosé de bonnes

eaux. L'air y est aussi très bon est très sain. Je

crois que ces deux choses qui sont particulières

à la Circassie, peuvent beaucoup contribuer à

donner aux Circassiens cette fleur de beauté

que les autres Tartares n'ont point.

Ces peuples estiment fort les chrétiens. Ils

se disent descendus des Génois, qui ont long-

temps possédé la principale partie de ce grand

pays. Ils montrent encore en divers endroits

les ruines des villes qu'ils y avoient bâties.

J'avois porté avec moi un habit françois et

une perruque, suivantles ordres du kan. Quand
je parus h Kabarda dans cet équipage, tout le

monde couroit après moi, me regardant comme
unhomme extraordinaire. La vénération qu'on
avoit pour moi redoubla lorsqu'on sut que
j'étois le premier médecin du kanj et pour
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raugmcfiter encore, je me dis Génois de nais-

sance. Los Circassiens venoient en troupe m'ad-

mirer. Je soutonois cette bonne opinion par

un air grave et sérieux, quoique je n'eusse pas

plus de trente-deux ans. Le bey, charmé de

ma sagesse et de mon prétendu pays, me pro-

posa do nio faire épouser une de ses nièces, à

qui il douneroit pour dot trente esclaves, à

condition toutefois que je ne m'éloigneroispas

de la Circassie plus loin que la Crimée, et que

je lui en donnerois ma parole en présence du
kan. Je me débarrassai de ses offres du mieux

qu'il me fut possible, à quoi je n'eus pas peu

de peine, tant ses poursuites étoient vives et

pressantes. Ce bey et toute sa famille étoient

les meilleures gens du monde. J'eus envie de les

baptiser; mais comme il falloit auparavant les

instruire des principaux mystères de notre re-

ligion, et que, ne sachant pas la langue, il

f;iIloit m'en rapporter à mon interprète qui

étoit mahométan , et à qui je ne voulois pas

confier mon dessein, je remis ce projet à une

autre fois, ne désespérant pas de trouver quel-

que autre occasion de retourner en ce pays-là

avec un de nos pères missionnaires de Baits-

chisarai. ' ».
Outve les naturels , il y a en Circassie quatre

\
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sortes de nations: celle des Tnriarcs, qui est

la dominante : celle des Grecs et des Anne-

niens ,
qu'on ne doit regarder que comme des

gens de passage que le commerce y attire; et

celle des Juifs qui y résident. Pour les circas-

siens, on ne bauroit dire qu'elle est leur reli-

gion, n'ayant ni piètres, ni livres. Ils ont

beaucoup de vénération pour les corps de leuru

pères et leurs autres parents, nu'ils mettent

dans des cercueils de bois, et ( i suspendent

aux branches des plus grands arbres. Ils ont

aussi quelque dévotion pour les images qu'on

leur montre, sans s'informer du sujet qu'elles

représentent. Les esclaves suivent la religion

du maître qui les achète. S'il est mahométan

,

ils deviennent mahométans, et ainsi des autres.

Les beys fournissent quinze mille hommes
au kan lorsqu'ils en sont requis; mais les Cir-

cassiens sont peu propres à la guerre, quoi-

qu'ils soient fort adroits à tirer de l'arc ; et on
])eut dire que ce sont les moins belliqueux de

tous les Tartarej;.
, |,j,

Les Circassiens
,
qui sont un si beau pieuple,

ont, comme j'ai dit, pour voisins, les Nogais

noirs, qui sont horribles. Ils ont encore assez

près d'eux, mais d'un autre côté, les Tartares

Calmoults, qui sont des monstres de uuÇure,
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Quand on les regarde en face, on ne sait de

quelle couleur est leur irisagc, ni où sont leurs

yeux et leur nez. Une partie de ces Calmouks
est tributaire du kan , et l'autre partie du czar.

Ils sont obliges tous les ans au grand bairam
d'envoyer une dcputation au kan de Crimée,

pour lui souhaiter les bonnes fêtes, et lui ap-

porter le tribut, qui consiste en deux chariots

couverts , l'un attelé de quatre ohevaux , et

l'autre de deux chameaux dans lequel il y a

deux pelisses de martre zibeline, une pour le

prince , et l'autre pour la sultane Validé sa

mère , ou pour la première de ses femmes. Ils

donnent aussi des pelisses de martre à sultan

Kalga ,à sultan Nouradin , et à Orbey ,
quisont

les trois premiers princes , fils ou frère du kan

,

de même qu'à son premier visir et au mufti.

La pelisse qu'on présente au mufti est toujours

la plus belle après celles qui se donnent au kan

et à la sultane Validé.

Le chef de la députalion est un des princi-

paux Calmouks. Quand ils sont à la Porte-Or,

à l'isthme de la Crimée, ils font avertir le kan

de leur arrivée. On appelle en frnnçoîs Porte-

Or, et en turc Orkapi, la petite ville bâtie sur

cette langue de terre qui joint la Crimée à la

terre ferme. C'est un poste plus propre à faire
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payer les douanes d'entrée et de sortie
y que

capable de soutenir un siège , et qui n'a pour

défense qu'une espèce de redoute , avec un

boyau qui tient toute la largeur du passage.

Cependant Orkapi se défendit , il y a quelques

années, contre le prince Gallitzin, qui vint

l'assiéger avec cent mille Moscovites ou Cosa^

ques, et qui la battit pendant plusieurs jours

avec trente pièces de canon. Sultan Kalga , fils

aine de sultan Sélim , alors kan et généralisa

sime de ses armées , vint la secourir avec un
gros corps de Tartarcs, et dans la retraite du
prince Gallitzin, il lui prit vingt-sept pièces de

canon ,
qu'on Voit encore aujourd'hui à Kus-

low, port de mer le Crimée,

Dès que le kan est averti que les députés

calmouks sont à Orkapi, il leur envoie un
chiaoux , a\ec ordre de les ^aire entrer et de

les défrayer jusqu'à la capitale. Ils sont admis

à l'audience le second jour. Le kiaia du visir

va les prendre à leur logement, et les conduit

au palais avec leurs présents. On leur donhe
lekaftan; ensuite deux capigisbachis les pren-

nent chacun par-dessous les bras, et ils sont

menée de la sorte jusqu'à l'appartement du
kan. Alors ils se prosternent jusqu'à terre, et

lui baisent le bas de la veste. Le kan leur dit

^^1
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qu'ils sont les Lien venus. Le premier dëpulé

rassure de la fidélité de tous les Calmouks, et

offre les présents. Un moment après , on les fait

tous passer à l'appartement du visir , où ils sont

régalés de café, de sorbet et de parfum , suî<

vant la coutume des Turcs. Le kan leur fait

fournir pendant leur séjour à Baktschisarai

,

une subsistance journalière nommée taym^ en

pain, viande, volailles, épiceries, beurre» bois,

otge et paille pour leurs chevaux. Il leur donne

des vestes de drap à Taudience de congé.

X Le czar est lui-même obligé d'envoyer tous

les ans au kan des Tartares deux oiseaux de

proie nommés songursy qui sont estimés mille

écus pièce. Avant le traité de Carlowitz , il lui

payoit cent mille écus en pelisses ou en argent

pour empêcher les Tartares de faire des ex-

cursions sur ses terres. 11 fut réglé par ledit

traité que ce tribut seroit aboli. Le czar tient

pour l'ordinaire un résident à la porte du kan

,

qui lui fait souvent des présents de la part de

son maître, particulièrement au grand et au

petit bairam.

i Le czar porte toujours impatiemment le tri-

but des deux songurs. Il dit, il y a quelque

temps, à un mirza que le kan lui avoit envoyé

pour quelques affaires, qu'il vouloit éprouver
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ses forces contre lui à la première guêtre ^ avec

un nombre égal de troupes , et qu'il faisoit dis-

cipliner dix mille Moscovites pour ce combat;

que le knn pouvoit en faire de même; qu'ils

combattroient à la tête de leurs armées ; que

s*il demcuroit victorieux, il n'enverroit plus de

songur au kan, et que s*il étoit vaincu, il con-

sentoit de rétablir Tancten tribut y sans aucun

égard pour le traité de Carlowitz. Le mirza à

son retour ayant rapporté cette parole, le kan

fit dire au czar qu'il acceptoit ce défi, sans at-

tendre un renouvellement de guerre, et donna

en même temps un rendez-vous au czar dans

les déserts qui séparent la Crimée de l'Ukraine,

où il se trouva au jour nommé avec dix mille

Tartares; mais 1« czar manqua au rendez-vous,

soit qu'il fût occupé d'autres affaires ^ soit qu'il

crût qu'il ne convcnoit pas à sa dignité de

combattre avec dix mille hommes, ou qu'il ne

trouvât pas ses troupes encore assez agueixies.

Le kan, après l'avoir attendu quinze jours
,

s'en revint à Baktschisarai sans ostentation, et

sans permettre aux Tartares de ramener aucun
esclave pour se payer de leur perte. Ce kan
étoit sultan Haggi Sélim Guiray, père de sul*

tan Gazi Guiray, qui règne aujourd'hui , l'an

1707.

/
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Avant que de finir cet écrit, où je mets les

choses telles que je les sais, mais sans autre

arrangement que celui que me fournit ma mé-

moire, je suis bien aise de dire, et on ne sera

peut-être pas fâché d'apprendre la raison pour-

quoi le surnom de Giiiray est affecté aux kans

de Tartarie. C'est une anecdote de cette famille

royale que j'ai apprise de la propre bouche de

sultan Haggi Sélim, prince d'un très grand

sens, et fort versé dans les antiquités de sa

maison.

Il y a près de deux siècles que les petits

Tartares se trouvèrent dans une grande con-

fusion de guerres civiles^ où tous leurs princes

périrent , à l'exception d'un seul âgé de dix

ans, qu'un laboureur nommé Guiray sauva

par compassion. Les Tartares se partagèrent

en plusieurs factions, et la guerre devint parmi

eux longue et sanglante. S'en étant enfin las-

sés , et ne pouvant s'accorder sur le choix d*un

prince, ils convinrent entre eux que s'ils en pou-

voient trouver un de la race de leurs kans , ils

le mettroient sur le trône. Alors Guiray pré-

senta le jeune prince, qui avoit dix-huit^ ans

et qu'il fit reconnaître à plusieurs marcpies

certaines. Les Tartares se soumirent à lui, et

la tranquillité fut rétablie. Le jeune kan vou-
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lant donner ù son nourricier et à son libérateur

des marques de sa reconnaissance y le fit appe-

ler, et lui demanda quelle grâce il desiroit de

lui. Le bon laboureur lui dit quà son âge les

richesses et les emplois ne le touchoient plus;

mais que sensible encore à l'honneur , il le

prioit de prendre son nom , et d'obliger les

princes ses descendants 'à le porter ; et c'est

depuis ce temps-là que les princes tartarcs joi-

gnent le nom de Guiray à leur nom de circon*

CLsion.

LETTRE

Bu P. Stéplian , missionnaire de la compagnie de

Jésus en Crimée de Tartarie , au P. Fleuriau de la

même compagnie.

Moir hévérend père,

Notre mission à Baktschîsarai , capitale de

la Crimée de Tartarie, devant son établisse-

ment à feu M. le marquis de Fériol, ci-devant

nmhnssndeurà la Porte ottomane, età vossoins

et à vos sollicitations en France, il est juste de

vous fa donner souvent des nouvelles. Le peu
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de commodités que nous avons pour faire pas*

ser nos lettres en Europe est cause que vous

n'en recevez que rarement. C'est donc avec

joie que je profite de l'occasion qui se présente

très à propos, pour avoir rhonneur de vous

écrire , et vous faire savoir l'état p^'ésent de

notre mission.

Mes dernières lettres , si vous les avez re-

çues, vous auront déjà instruit des troubles

qui commençoient dès lors à nous faire perdre

la paix dont nous jouissions dans cette grande

province. L'œuvre de Dieu s'y faisoit. Nos ca-

tholiques s'acquittoient de leurs devoirs avec

liberté et avec ferveur, lorsque les passions qui

naissent ordinairement dans les cœurs de ceux

qui gouvernent , nous ont donné de justes

craintes pour notre mission et pour tous nos

disciples. Mais le maître qui envoie ses ouvriers

dans sa vigne n'a pas permis que son héritage

fut détruit. Il l'a conservé, et a consolé les mi-

nistres de son Evangile , après les avoir éprou-

vés pendant quelque temps. J'aurai l'honneur,

mon révérend père , de vous faire en peu de

mots le récit de tout ce qui s'est passé ici ces

dernières années.

Il faut vous dire d'abord que la Crimée de

Tartarie est une province particulière, gou-
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vernée sous les ordres du grand-seignenr par

un principal officier, qui prend le titre dc/?fl-

dicha, c'est-à-dire, empereur, ou roi; on le

Inomme communément dans le pays le kan des

[Tartares. Le grand -seigneur dispose de cette

jplace importante; mais en vertu d'un ancien

privilège de la Crimée, il est obligé, pour la

|rcmplir, de faire choix d'un sujet tiré d'une

incienne et nombi^use famille de cette pro-
vince , laquelle s'appelle Giiiray. Cette famille

^sc dit être , dans son origine , famille royale ;

ècux qui en sont, portent tous le nom de
Guiray ; et avec ce nom , dont ils sont jaloux

,

ils prétendent avoir autant de droit que le kan
les Tartares de se faire appeler padicha, c'est-

p-dire empereur, comme nous l'avons déjà dit.

[ais ce titre dont ils se glorifient ne les rend
Ipas plus riches. J'en ai vu plusieurs d'entre eux
Iqui menoient une vie misérable, se sachant

[cependant bon gré de s'appeler Guiray. Ils font

tous la cour au grand-visir, dans l'espérance

le pouvoir obtenir par son moyen la dignité

klekan des Tartares. Celui qui a été assez heu-
jreux pour y parvenir, ne peut pas s'assurer

de la conserver au delà de cinq ou six ans; il

la perdmême quelquefois plus tôt. Car le grand-

seigneur, qui a toujours droit de le révoqtier
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quand bon lui semble , use de son droit Ion-*

que. le kany pense le moins, soit po|ir tenir

toujours les Guiray en respect et sous sa dé-

pendance, soit pour empêcher qu'ils ne se

rendent trop riches, et par conséquent trop

puissants.

Mais cette précaution , bien loin de modérer

l'avidité des kans, l'augmente; car celui qui

est en place, et qui sait combien peu doit du*

rer son règne , se hâte d'employer son indus-

trie
,
pour remplir promptement ses coffres. Il

est vrai qu'il faut qu'il le fasse secrètement, et

sans faire crier contre lui; car alors il a non-

seulement à craindre de la part du grapd -sei-

gneur, mais encore de celle de la plus noble et

la plus puissante famille de toute la Grimée. On

la nomme la famille des Chirins, Ges chirins

sont en possession de se dire et d'être en elfet

les dépositaires des lois du pays, les protec-

teurs des peuples contre les vexations trop or-

dinaires des kans et des autres officiers du

grand-seigneur. Ils s'élisent un chef, auquel ils

obéissent fidèlement. Ce chef s'appelle Chirin-

heyy c'est-à-dire , chef des chirins. Il a son con-

seil, qui décide de tous les différends qui nais-

sent entre les chirins , et il ne leur est pns

permis de s'adresser à un autrç tribunal. Si lo

\



knn cite derant lui un chirin, il ne le fuit que

du consentement du chirinbey , et celui-ci se

trouve en personne chez le kan, pour être

témoin de tout ce qu*il fait. Si de plus on doit

y traiter de quelque affaire importante ,
qui

regarde les intérêts de la Crimée , on y appelle

les principaux d'entre les chirins, lesquels ont

souvent arrêté des entreprises du kan ^ et même
du gi^and-seigneur. Enfin cette famille s'est

rendue si accréditée , que Torsquelle est mé-
contente du gouvernement du kan, elle de-

mande à la Porte sa déposition , et elle s'est

mise en possession de ne recevoir pour son

successeur que le sujet qui lui plaît. Ce cas

vient d'arriver, et nous a causé bien des alar-

mes. J'en dirai ici les occasions et les suites.

Les chirinsfatigués des vexationsdu kan et de

ses officiers, s'en étoientsouvent plaints inutile-

ment. Le cliirinbey de son côté ne cessoit pas

d'en parler bien haut aukanmême
,
pour l'obli-

ger à changer de conduite; mais voyant qu*il

ne pouvoit rien gagnersur lui et ses officiers , et

que ses plaintes au contraire ne servoient qu'à

augmenter les mauvais traitemens qu'on fai-

soit aux chirins, il prit la résolution d'aller à

Constnntinople, pour y porter au grand-visip

/
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les cris de toute la Crimée contre le kan et ses

officiera , et pour demander sa révocation.

Le kan étoit une des créatures du grand-

visir. Il le protégeoit hautement; si bien que,

lorsque le chirinbey se présenta devant lui , il

reçut très froidement ses plaintes. En vain le

chirinbey voulut^il les porter au trône du

grand-seigneur , chaque jour on avoit un nou-

veau prétexte pour le remettre au lendemain.

Tant de remises et de difficultés lui persuadè-

rent qu'on ne vouloit pas l'écouter , et encore

moins le satisfaire. Rebuté et irrité du mauvais

succès de son voyage, il partit sur-le-champ

pour s'en retourner en Crimée, bien résolu

d'agir par voie de fait. Sitôt qu'il fut de retour

en sa province , il donna ordre aux plus no-

bles et aux plus vaillants d'entre les chirins de

prendre les armes, et les fit jurer par Maho-
met , qu'ils ne les mettroient bas qu'après avoir

chassé leur kan de toute la Tartariej cela fait

,

il monte à cheval , et étant à leur tête , il mar-

cha vers le sérail du kan. *

Le kan fut bientôt averti de cette marche à

laquelle il ne s'attendoit pas. Il fît à la hâte

rassembler la garde qui étoit sous son comman-
dement, et quelques musulmans ennemis des

chirins. On dressa promptcment par son ordre

% . •\
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toutes les pièces de calions qui dëfendolent le

scrail. Il fit avec grand bruit tous les prépara-

tifs qu'il put faire en si peu de temps , à des-

sein d'intimider les chirins et leur chef. Mais

ceux-ci, sans s'épouvanter, s'avançoient au

nombre déjà de quatre mille hommes bien at-

mes. Le kan qui se croyoil bien sûr de la vic-

toire , en donnant seulement de l'effroi à son

ennemi : fut effrayé lui-même à la vue d'une

armée bien supérieure à la sienne. Dans le

danger évident où il se trouvoit de tomber en-

tre les mains des chirins qui lui auroient fait

un mauvais parti, il crat qu'il n'y avoit de sa-

lut pour lui que de falv tout doucement , et de
gagner diligemment Constantinople, pour in-

struire le grand-v5 sir , son protecteur, de tout

ce qui venoit de se passer en Crimée^ et pour
rendre sa cause bonne en prévenant ses adver-

saires.

Le thirînbey , instruit de la fuite du kan

,

marcha sur ses.pas avec son armée, et le pour-
suivit jusqu'à ce qu'il fût sorti de toute la Tar-
tarie. Après avoir défait ia Crimée de cet offi-

cier , dont il n'a voit pu obtenir la révocation
^

il campa pendant quelque temps avec ses trou-

pes, et ne les congédia que lorsqu'il se crut en
toute sûreté,

BIBLIOTHECA

P^tavlensîs
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Le kan fugitif de la Crimée, arriva à la

Porte ottomane , et eut recours à son protec-

teur, pour se venger de Taffiont qui venoit de

lui être fait. Le grand>visir le reçut favorable-

ment, et après Tavoir entendu, il entreprit sa

défense , et à cet effet il lui procura une au*

dience du grand-seigneur. Dans cette audience,

il se plaignit si vivement de l'esprit de révolte

qui animoit continuellement les chirins et leur

chef, et il exagéra tellement ce qui venoit de

lui arriver, au mépris de l'autorité suprême du

grand-seigneur, que ce prince^ jaloux depuis

long-temps de Tindépendance que la noblesse

chirine s'efforçoit d'usurper à la faveur de pré-

tendusprivilèges, pritàTinstant la résolution de

détruire cette famille, et d'achever de subju-*

guer absolument toute la Petite-Tartarie.

Pour en venir à l'exécution et sans bruit , il

fit savoir aux chirins et au chirinbey , qu'il vou-

loit bien consentir à leur demande, et leur

donne run nouveau kan. Sa Hautesse fit choix,

pour remplir cette place, du beau-frère du

chef des chirins, qui se nomme Bengli Guiray,

seigheur qu'il connoissoit propre à exécuter ses

ordres, et qu'il jugea devoir être agréable aux

chirins , parce qu'il avoit épousé la propre sœur

de leur chirinbey. Le grand-seigneur, après

/
n''>tv
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ravoir secrètement instruit de ses intentions

,

le fit partir incessamment pour aller prendre

possession de son gouvemement. A son arrivée

les deux beaux- frères se donnèrent de grandes

et de mutuelles marques d'amitié. Chacun pa-

roissoit content, et la Crimée commençoit à

jouir de la tranquillité qu'elle avoit perdue de

puis quelque temps. Six mois se passèrent , les

deux beaux-frères vivant en apparence en très

bonne intelligence. Le cbirinbey y alloit de

bonne foi : mais le kan n'y alloit pas de même;

car, pour préparer Texécution des ordres qu'il

avoit reçus en secret du grand-seigueur et de

son \isir , il commença par s'assurer de quel-

ques émissaires chirins
,
parmi lesquels il suvoit

qu'il y avoit des mécontents : il se les attacha

par intérêt, et s'en servit pour inspirer au peu-

ple, toujours disposé à la révolte, des défian-

ces de leur cbirinbey. Ces émissaires murmu»
roieni: dans les maisons contre son gouverne-

ment; ils se plaîgnoient qu'il abusoit de son

crédit et de son ailliunce avec le kan, au préju**

dice des intérêts particuliers des chirins ; qu'il

se prévaloit de cette alliance pour usurper trop

d'autorité sur eux
;
qu'il défendoit faiblement

les petits contre les vexations des officiers pu-

plics, qu'il s'e^richissoit de leurs dépouillest

3,*
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Ils excîtoîcnl ceux.quî les écbutoîeht voloirtiéïs

à s'adresser au kan pour les soutenir dans le

choix d'un autre chef. Ces discours séditieux,

et autres semblables , angmentoient le nombre

des mécontents.

Le kan entendoit ces nouvelles avec plaisir;

maïs pour mieux dissimuler ses sentiments , il

avertit ,commepar amitié, lechirinbey de ce qui

se disoit contre lui, et lui promit de s'employer

pour faire cesser ces mauvais bruits. Il le fît en

effet pendant quelques mois, contenant ses

émissaires; mais ces bruits recommencèrent

plus vivement quelque temps après, jusque-là

que par la persuasion de ses émissaires, on

vint à son tribunal porter des plaintes contre

ïe chîrinbev.
"^' Sur ces plaintes, le kan fit prier son beau-

frère de le venir voir, mais celui-ci, qui avoit

déjà commencé à s'apercevoir que son beau-

frère n'agissoit pas d'aussi bonne foi qu'il l'n-

voit cru , ne jugea pas à propos de faire cette

visite dont il avoit sujet de craindre les suites.

Le kan prit de là occasion de se fâcher contre

le chîrinbey, et résolut de le faire venir chez

lui de force, ayant refusé d'y vc ir de bon
gré ; et voici comme il s'y prit. Le chirinbey

,

top musulman, avpit la coutiune d'aller tous

k

«^

\
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j les jours i\ la mosquée, accompagné de peu de

[personnes; le kan disposa des hommes de lu

jarde pour le surprendre à son retour de la

«osquée. Le kan ne put donner ses ordres si

iecrètement que son beau-frère n'en eût avîs.

]elui-ci, qui ne s'attendôità rien moins qu'à

me semblable et si prompte trahison , et qui

fc voyoit d'ailleurs hors d'état de pouvoir se

léfendre
,
jugea sensément que le parti le plus

sur étoit de monter promptemcnt à cheval avec

linéiques domestiques , et de se retirer hors de

Crimée pour ne pas demeurer à la merci

l'un pareil ennemi; ce qu'il exécuta sur-k-

*hamp.

La garde qui le devoit arrêter vint inronti-

lent instruire le kan de la fuite du chirinbey.

kan fit courir après lui, mais avec ordre

[u'on le laissât aller où il voudroit sitôt qu'il

Icroit sorti de la Crimée; car son dessein éloit

[uon dît dans le public que le chirinbey s'ctoit

|ui-meme banni de son pays. Tout fut ainsi

«xécuté. Nous avons appris depuis ce temps-là

[u'il éloit allé en Circassie pour se retirer en-

iuite dans le pays d'Abéras. Je vous laisse à

jenser, mon révérend père, quelle fut dans
jette conjoncture la terreur de nos catholiques

;t notre cr.dnio pour notre mission. Nous j)er-
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dions la protection que le chirinbey nous don-

noit, et nous nous croyions continuellement

exposés à voir notre chapelle et notre maison

pillées, et peut-être détruites par les schisma-

tiques, ennemis plus à craindre que les Turcs

'mômes.

Mais la Providence qui a souvent fait voir les

effets de ses soins à Tcgard de notre mission,

nous a donné dans celte occasion une nouvelle

marque de son assistance , d'autant plus sen-

sible
,
que nous devions moins nous attendre au

moyen dont elle s*cst servie pour venir à notre

secours; vous en jugerez, mon révérend père,

par ce que je vais vous en dire. Le nouveau kan

élait venu en Crimée avec l'incommodité d'une

petite plaie à son bras. II n'avoit trouvé jus-

qu'à présent personne qui l'en eût guéri pr •

^ fuitement. II apprit par occasion que les mis-

sionnaires établis dans cette ville recevoient

souvent des remèdes de France ; qu'ils en as-

sistoient gratuitement les malades , et que les

malades qui en usoient s'en trouvoient très

bien. Le kan , qui vouloit guérir, envoya chez

nous pour nous prier de lui porter de nos re-

' mèdes. Le P. de la Tour, continuellement oc-

cupé des œuvrcà de charité auprès des malades,

et qui se charge de la distribution de nos rcinc-

\
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des, lui porta ceux qu'il jugea les plus conve-

Inables à sa plaie, dont il a\ oit pris soin de se

pfaîre instruire , et le kan le reçut avec toute la

nenveillance qu'un malade témoigne à un mé-

lecin dont il attend sa guérison. Le P. de la

Tour lui apprit la manière de se servir des re-

lèdes qu'il lui laissa.

Quelques semaines après , le kan l'envoya

chercher, pour lui dire la satisfaction qu'il

tvoit de l'onguent qu'il lui avoit apporté; et

>our lui en donner une marque , il lui assigna,

'ce qu'on appelle en Crimée une pension jour-

nalière, c'est-à-dire, huit cents dragmes de

[viande, trois pains, et deux chandelles chaque

[jour. Cette pension a fort accommodé notre

[maison , car vous savez , mon révérend père

,

[qu'elle n'est pas à son aise : mais le succès des

remèdes du P. Délateur fit encore mieux pour

notre mission : car lorsque le kan fut entiè-

rement guéri , il appela son bienfaiteur, et lui

[demanda ce qu'il pouvoit faire pour son ser-

ivice, l'assurant qu'il ne pourroit rien lui refu-

fser. Le P. de la Tour profita de l'occasion si

favorable que la Providence lui donnoit, pour
demander au kan une unique grâce, qui étoit

d'honorer sa mission et celle de ses frères

d'une patente de protection^ afin qu'ils pussent
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sûrement et librement continuer leurs services

à tous ceux qui eu auroient besoin et qui sV
dresseroient à eux. Le kan fut ravi de lui pou^

voir accorder une faveur qui ne lui coûtoit que

du papier. Il ordonna sur-le-champ Texpédi-

tion de cette patente, et il voulut lui-même la

remettre entre les mains du P. de la Tour.

Vous ne sauriez croire, mon révérend père,

tous les avantages que nous retirons de cette

patente. Elle nous donne la facilité de faire

nos fonctions dans notre maison et au-dehors.

Les Arméniens et les Grecs viennent librement

chez hous, et nous allons chez eux les instruire

eux et leurs enfants; baptiser ceux-ci et ad-

ministrer les sacrements de l'Église aux autres,

assister les moribonds, et en un mot rendre tous

les services qui dépendent de notre ministère.

Après vous avoir fait part, mon révérend

père , de cette dernière marque de Tassistante

divine , qu'il a plu à Dieu d'accorder à notre

mission , je reviens au récit de tout ce qui sui-

vit là fuite dû chirinbey.

Quelque temps après sa fuite , dont le kan

n'avoit pas manqué de donner avis au grand-

visîr, il reçut ordre du grand-seigneur de lever

dans la Petite- ïartarie dix mille Tartares, pour

aller en Perse venger le sitng tartare qui venoit
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l*Y être répandu, Le princîpal motif de cette

levée étoit d'affaiblir les forces de la Crimée

»ar dix mille hommes de moins qui Tauroient

léfendue. Le kan, qui selon les apparences,

i'étoit fait donner l'ordre de celle levée, Fexé-

5uta promptement et ponctuellement. Il fit

larclier en campagne les dix mille Tartares.

iprès cette expédition, qui le rendoit le plus

)rt dans la Crimée , il entreprit de la réduire

)us Tempire absolu du grand-seigneur. Pour

in venir à bout , il fit faire la recherche des

lirîns les plus riches et les plus attachés au

ihirinbey; et sous prétexte de leur rébellion

iux ordres du grand-seigneur, il fit trancher la

^ète aux uns et envoya les autres dans diffé-

rents coins de la Petite-Tartarie , si déserts et

» stériles qu'ils n'y pourroient pas vivre long-

temps sans y périr de misère. En effet, nous

ivons déjà appris que plusieurs d'entre eux y
»ont morts : ce qui reste ici présentement de

phirins sont si misérables qu'ils sont hors d'état

le donner de l'inquiétude à la Porte. C'est par

:es moyens que le kan , sans guerre civile , a

[détruit cotte nombreuse et puissante famille de

chirins, et lous leurs anciens privilèges avec

eux.

Vousme demanderei^ici^mon révérend père ^
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quel a été Téttit de notre mission pendant ce

temps d*alarmes. Je vous dirai qu'à la faveurde

nos patentes de protection , personne ne nous

a dit mot
;
que les Grecs et les Arméniens sont

venus à Tordinaire cliez nous
,
que nous avons

été chez eux , et que nous avons même* la conso-

lation devoir que la ferveur des catholiques,

malgré la crainte des persécutions si ordinaires

en ce pays, augmente^ bien loin de diminuer.

Us aiment la prière , et ils iti font aimer en les

voyant prier. Us approchenttrès souvent de nos

saints mystères. Us ont une docilité admirable

pour ceux qui les gouvernent ; Tunion entre

eux est si parfaite qu'ils s'appellent frères. Si

leur commerce fait naître quelque procès entre

eux 9 ils s'en rapportent volontiers à un tiers,

et s'en tiennent à sa décision. Us ont un grand

soin de l'éducation de leurs enfants, et ils

les accoutument par leur exemple et par leur

conduite à un continuel travail. Au surplus , la

catholicité est gravée si avant dans leur cœur,

qu'on les trouveroit toujours prêts à perdre

plutôt leurs biens et leur vie même
, que la

religion dont ils font une profession ouverte.

Les catholiques d'une petite ville qui est à

douze lieues d'ici, nommé Caffa^ viennent de

nous donner des preuves éclatantes de la sin-
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cètiié de leur foi. Le bâcha de cette ville vou*

lant s'enrichir y fut conseillé par des schismati-

ques de le faire aux dépens des catholiques ^

ils rassurèrent qu'ils étoient les plus riches du
pays, et qu'ils avoient toujours de l'argent

caché chez eux. Le bâcha, pour profiter de

cet avis, leur en fit demander par son lieute-

nant; cet ofQcier leur fit entendre qu'il y alloit

de la prison , s'ils ne satisfaisoient pas inces-

samment le bâcha. La crainte du cachot ëtolt

bien moins grande pour eux
, que celle de s'at-

tirer par leur refus la perte du libre exercice

deleur religion, lisse colisèrentlous pour faire

la somme qu'on leur demandoit. Le lieutenant

leur fit espérer que moyennant cette somme
on les laisseroit en paix. Mais la Providence

prit soin de les venger, quelque temps après,

de la violence et de l'injustice qu'on leur fuisoit:

car le kasiosken, c'est-à-dire le mufti général

de toute la Crimée, ayant été informé de cette

injuste avanie , déposa le cadî
, pour ne s'être

pas opposé à cette vexation du bâcha; il envoya
ordre au bâcha de restituer sur l'heure l'argent

qu'il avoit injustement reçu, et l'avertît eu
même emps qu'il y alloit de sa tête, s'il forçoit,

comme il faisoit, par ses vexations, les sujets du
grand-seigneur , de sortir de ses états pour

V. 4
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aller eu Pologne > et dam d'autres royaumes j

mettre leurs biens et leur vie en sûreté.

Cette action de justice a bien consolé nos

catholiques , et a augmenté leur confiance en

Dieu, qui daigne prendre leur cause en main,

et leur donner souvent des pi^euves de ses soins

paternels. Nous les recommandons à vos saints

sacrifices et à ceux de tous nos pères. Je vous

demande en particulier pour moi le secours de

vos prières. J'ai Thonneur d'être avec r^^pcct,

etc.

^%/%/%^/%f% %/%/%>^m^%i%/%^%/%/%mé9^m/*'%fi^s!^ >*/«^'«^w»

RELATION
>/:

Abrégé du voyage que M. Charles Poucet, médecin

franeoisy fit en Ethiopie en 1698, 1699 ^^ 1700.

Je partisdu Caire, capitale de rÉgypte, le 10

juin de l'année 1698, avec Haggi Ali, officier

de l'empereur d'Ethiopie, et le P. Charles-

François-Xavier de Brévedent, missionnaire de

la compagnie de Jksu s. Nousnousembarquâmes
sur le Nil à Boulak

,
qui est à demi-lieue de cette

ville. Comme les eaux étoient basses , et nos

pilotes fort ignorants^ nous employâmes quinze

igurs pQiif wm r^ii^^^ à Mçnfaloiiti quoi*
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qu'on fasse ce Toyage en cinq jours quand la

rivière estgrosse et le vent favorable. Manfalont

estune ville de la Haute-Egypte, favorablepour

je commerce des toiles. Le grand-seigneur y
tient cinq cents janissaires et deux cents spahis

en garnison, pour empêcher les excursions

des Arabes qui désolent tout ce pays.

Le rendez-vous des caravanes de Sennûar et

d'Ethiopie est à Ihnali^ demi-lieue au-dessus

de Manfalout. Nous campâmes dans ce village

pour attendre que toute la caravane se fût as-

semblée , et nous y demeurâmes plus de trois

mois sous nos tentes, où nous souffrîmes

beaucoup; car les chaleurs de ce pays sont

insupportables, surtout aux Européens qui n'y

sont pas accoutumés. Le soleil est si brûlant,

que depuis dix heures du matin jusqu'au soir,

nous avions delà peine à respirer. Après avoir

acheté deschameaux et fait toute s lesprovisions

nécessaires pour passer les déserts de la Libye,

nous quittâmes ce désagréable séjour le 24
septembre sur les trois heures après midi , et

nous allâmes coucher aune lieue et demie de là

,

sur le bord oriental du Nil , dans un lieu

nommé Cantara^ où il nous fallut encore cam-

per pendant quelques jours pour attendre les

'^i

f-, ^t,^- ^-
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marcliands (le Girgé et deSiout/tf qui n'ëtoieht

pas encore orrivés.

Un parent du roi de Sennaar m'invita d'aller

à Sioutb, etm'envoya un cheval arabe. Je passai

le Nil sur un pont fort large et bâti de belles

pierres de taille. Je crois que c'est le ^eul pont

qui soit sur cette rivière, etj'y arrivai en quatre

heures de chemin. Je vis les restes d'un ancien

et magnifique amphithéâtre avec quelques mau-
solées des anciens Romains. La ville de Siouth

est environnée de jardins délicieux et de beaux
palmiers, qui portent les plui excellentes dattes

que l'on mange en Egypte. Ayant trouvé à

mon retour tout le monde assemblé, nous par-

tîmes le il d'octobre de grand matin , et nous

entrâmes dès ce jour-là dans un désert affreux.

On court de grands dangers dans ces déserts

parce que les sables étant mouvants, s'élèvent

au moindre vent, obscurcissent l'air, et re-

tombant ensuite en forme de pluie,ensevelissent

souvent les voyageurs, ou du moins leur font

perdre la route qu'ils doivent tenir.

L'on garde un grand ordre dans la marche

des caravanes. Outre le chef > qui décide de

toutes les disputes et de tous les différends qui

surviennent, il y a les conducteurs, quimarchent

à la tcte de la caravane, et qui donnent lesi-

\
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gnalponr partir et pour s'arrêter, en frappant

sur une petite timbale. On se met en route trois

ou quatre heures avant le jour; il faut que

tous les chameaux et toutes les bétes décharge

soient prêts en ce temps-là: on ne peut perdre

de vue la caravane, ni s'en écarter sans se

mettre dans un danger évident de périr. Ceux
qui la conduisent sont si habiles, que ^quoiqu'il

ne paroisse aucune trace sur le sable , ils ne lui

font jamais prendre le moindre détour. Après

avoir marché jusqu'à midi', on s'arrête une

demi»heure sans décharger les chameaux » et

l'on prend un petf de repos , après quoi l'on

poursuit sa route jusqu'à trois ou quatreheures

de nuit. Comme on garde dans tous les cam-
pements le rang qu'on a eu le jour du départ»

il n'y a jamais sur cela la moindre dispute entre

les voyageurs.

Nous arrivâmes le 6 d'octobre à Hclaoûè^

c'est une assez grosse bourgade, et la dernière

qui dépende du grand-seigneur. Il y a une gar-

nison de cinq cents janissaires et de trois cents

spahis, sous un officier qu'on appelle en ce

pays-là Kachif-Heiaoué, L'endroit est fort

agréable , et répond parfaitement à son nom

,

(\ms\gmûe pays de douceur. On y voîf'quan-

tité'de jardins arrosés de ruisseaux, et un grand
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nombre de palmiers toujours Térts.Ony Iromre

de la coloquinte, et toutes les campagnes sont

remplies de séné| qui croît sur un arbrisses/u

haut d'environ trois pieds^ Cette drogue , dont

on ne croit pas se pouvoir passer en Europe,

n'est d'aucun usage en ce pays-là. Les habitants

d'Herlaoûé ne se servent dans leurs maladies

que la racine de Vézula^ qu'ils font infuser

dansdu lait pendantune nuit , et qu'ils prennent

le lendemain après l'avoir fait passer par un
tamis. Ce remède est très violent, mais il est à

leur goût, et ils s'en louent beaucoup. L'ézula

est im gros arbre dont la fleur est bleue. Il se

forme dé cette fleur une espèce de ballon ovale

plein de coton dont les gens du pays font des

toiles assez fines. îïm«'i<,:

' Nous demeurâmes quatre jours à Herlaoiié

pour prendre de l'eau et des vivres; car nous

devions passer un désert od l'on ne trouve ni

fontaines , ni ruisseaux.La chaleur est si grande

et les sables de ces déserts sont si brûlants

,

qu'on ne peut y marcher nu-pieds, sans les

avoir bientôt extraordinairement enflés. Les

nuits cependant sont assez froides; ce qui cause

tt ceux qui voyagent on ce pays-là de fâcheuses

jnaladîès, s'ils ne prennent do grandes pré-

cautions. Après deux jours de marche nous
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arrivâmes à Chàhhé « ,
qui est un pays plein

d'aiun, et trois jours après à Sélime , où nous

prîmes de l'eau pour cinq jours dans une ex-

cellente source ,
qui est au milieu de ce désert.

Ces vastes solitudes, où l'on ne trouve ni oiseaux,

ni bétes sauvages, ni herbes, ni même aucun

moucheron , et où Ton ne voit que des mon-
tagnes de sable, des carcasses et des ossements

de chameaux , impriment en Tame je ne sais

quelle horreur, qui rend ce voyage ennuyeux

et désagréable. Il seroit bien difficile de tra-

erser ces terribles déserts sans le secours des

chameaux. Ces animaux sont six et sept jours

sans boire et sans manger; ce que je n'aurois

jamais pu croire, si je ne Tavois observé avec

exactitude. Ce qui est plus surprenant : c'est

qu'un vénérable vieillard , frère du patriarche

d'Ethiopie
,
qui étoit dans notre caravane

,

m'assura qu'ayant fait deux fois le voyage de

Sélime à Soudan dans le pays des Nègres, et

ayant employé chaque fois quarante jours à
passer par les déserts qu'on trouve dans cette

youte, les chameaux de sa caravane »€ burent

* ChMô signifie on arabe de l'aluni C'est à Chahbé

que commence le royaume de Gondola, qui dépend

de celui de Sennaar. (^Nolc de l'ancîcnw édllion.)
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ni ne mangèrent pendant tout ce temps-là f.

Trois ou quatre heures de repos chaque nuit

les soutiennent, et suppléent au défaut de nour-

riture , qu'il ne leur faut donner qu'après les

Avoir fait boire
,
parce qu'autrement ils cre«

veroient.

Le royaume de Soudan est à l'ouest de celui

de Sennaar. Les marchands de la Haute-Égyple

y vont chercher de l'or et des esclaves. Les

rois de Sennaar et de Soudan sont presque tou>

jours en guerre. Pour ce qui est des mulets et

des ânes , dont on se sert aussi pour traverser

* Ce que Messieurs des Missions étrangères mar-

quent en leur dernière relation , n*est pas moins sur-

prenant. Voici ce qu'ils rapportent de quelques chré-

tiens de la Cochiuchine qui sont morts pour la dé-

fense de la foi.

r « Des quatre autres qui restoient en prison, trois

» ont combattus jusqu*n la mort contre la faim et la

y» soif, mais plus long-temps qu'on ne pourra peut-

M être croire en Europe. Car je doute que Ton puisse

*• se persuader qiiMIs aient pu vivre autant qu'ils ont

*> vécu sans boire et sans manger. lie premier fut

» M. Laurençon , qui ne mourut que le quarantième

M jour de sa prison. Le saint vieillard Antoine le sui«

» vit trois jours après, et madame Agnès porta .ses

»> langueurs jusqu'aux quarante-sixième jour, qu'elle

» expira doucement.» {Noie de Vancîenne édition,)

\



EDIFIANTES ET CURIEUSES. II7

ces descris, on ne leur donne chaque jour

qu'une petite mesure d'eau.

Le 26 octobre nous armâmes à Machou^
grosse bourgade sur le bord oriental du Nil.

Ce fleuve forme en cet endroit deux grandes

lies remplies de palmiers^ de séné et de colo-

quinte. Machou , le seul lieu habité depuis

Hclaoùé , est dans la province de Tungi'^ il ap-

partient au roi de Sennaar, et fait le com-
mencement du pays des Baraums , que nous

appelons Barbarins, Verhah ou le gouverneur

de celte province ayant appris que Tempereur

d'Ethiopie nous appeloit à sa cour, nous invita

à venir à Argos ou il demeure. Cette bourgade

est vis-à-vis de Machou, de l'autre côté du
Nil; nous y allâmes en bateau. Le gouverneur

nous reçut avec beaucoup d'honnêteté, et nous

régala pendant deux jours; ce qui nous fit

plaisir, après les grandes fatigues que nous

venions d'essuyer. Le grand douanier , qui est

le fils du roi de Dongola^ demeure aussi à

Argos. Ce prince ne paroit jamais en public

,

que monté sur un cheval couvert de deux cents

clochettes de bronze qui font un grand bruit

,

et qu'accompagne de vingt mousquetaires et

de deux cents soldats armés de lances et de

sabres. Il vint visiter nos tentes, où on lui pré-

4.

S
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senta du café , et cù l'on paya les droits qui

consistent en savon et en toiles. Il nous fit

rhonneur de nous inviter le lendemain à dîner.

Nous y allâmes à l'heure marquée. Son palais

est grand et bâti de briques cuites au soleil ;

les murailles sont fort élevées, et flanquées

d'espace en espace de grosses tours carrées

sans embrasures ,
parce que Ton n'a point en

ce pays-là l'usage du canon , mais seulement

celui du mousquet. ^

^^* Après avoir demeuré huit jours à Macbou,
nous en partîmes le 4 de novembre , et nous

arrivâmes le i3 du même mois à Dongola.

Tout le pays que nous trouvâmes dans notre

route jusqu'à celte ville, et même jusqu'à

celle de Sennaar, est un pays très agréable;

mais il n'a qu'environ une lieue de largeur.

Cène sont au-delà que des déserfs affreux.

Le Nil passe au milieu de cette délicieuse

plaine. Les bords en sont hauts et élevés;

ainsi ce n'est point l'inondation de ce fleuve

qui cause, comme en Egypte, la fertilité de

cette campagne, mais l'industrie et le travail

des habitants. Comme il ne pleut que très ra-

rement en ce pays-là, ils ont soin d'élever,

par le moyen de certaines roues que des bœufs

font tourner, une quantité prodigieuse d'eaux



qu'ils conduisent par le milieu des terres, dans

des réservoirs destinés à les recevoir, d'où ils

les tirent ensuite, quand ils en ont besoin pour

arroser leurs terres, qui seroient stériles et

incultes sans ce secours.

On ne se sert point d'argent en ce pays-là

pour le commerce ; tout s'y fait par échange

comme dans les premiers temps. Avec du poi-

vre, de Tanis, du fenouil, du clou de girofle,

du chourga qui est de la laine teinte en bleu

,

du spica de France , du mahaleb d'Egypte et

autres choses semblables, les voyageurs achè-

tent les vivres qui leur sont nécessaires. On ne

mange que du pain de dora
, qui est un petit

grain rond , dont on se sert aussi pour faire

une espèce de bière épaisse et d'un très mau-
vais goût. Comme elle ne se conserve pas, on
est obligé d'en faire presque à toute heure.

Un homme qui a du pain de dora et une ca-

lebasse pleine de cette désagréable liqueur,

dont ils boivent jusqu'à s'enivrer, se croit

heureux et en état de faire bonne chère. Avec
une nourriture si légère, ces gens-là se portent

bien , et sont plus robustes et plus forts que

les Européens. Leurs maisons sont de terre,

basses , et couvertes de cannes de dora» Mais

leurs chevaux sont parfaitement beaux, et ils
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sout liabîlcâ à les dresser au manège. Leurs
' celles ont des appuis fort hauts, ce qui les fati-

gue beaucoup. Les personnes de qualité ont la

tête nue, et les cheveux tressés assez propre-

ment. Tout leur habit consiste dans une espèce

de veste assez mal-propre et sans manches, et

leur chaussure , dans une simple semelle qu'ils

attachent avec des courroies. Les gens du com-
mun s'enveloppent d'une pièce de toile

, qu'ils

mettent autour de leur corps en cent manières

différentes. Les enfants vont presque nus. Les

hommes ont tous une lance qu'ils portent par-

tout, le fer en est crochu; il y en a de fort pro-

pres; ceux qui ont des épées les portent pendues

au bras gauche. Les jurements et les blas-

phèmes sont fort en usage parmi ces peuples

grossiers, qui d'ailleurs sont si débauchés,

qu'ils n'ont ni pudeur, ni politesse, ni religion;

car quoiqu'ils fissent aujourd'hui profession

du mahojuétisme , ils n'en savent que la pro-

fession de foi , qu'ils répètent à tous mo-
ments. Ce qui est déplorable, et ce qui lî-

roit les larmes des yeux au P. de Brévedent,

mon cher compagnon , c'est qu'il n'y a pas

long-temps que ce pays étoit chrétien, et qu'il

n'a perdu la foi que parce qu'il ne s'est

trouvé personne qui ait eu as p^. de zèle poi;ir

fi

\
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se consacrer à ritistniction de cette nation

abandonnée. Nous trouvâmes encore sur notre

route quantité d*crniitagcs et d'églises à demi

ruinées.

IVous allâmes à petites journées de Macliou

à Dongola, pour nous délasser un peu des

grandes traites que nous avions faites en tra-

versant les déserts. Iln*y avoit que deux ans

que tout ce pays avoit été désolé par la peste.

Elle fut si violente au Caire, où j'étois cette

fiunée-là (1696) , et où je m'exposai au service

des pestiférés, qu'on assure qu'il y mouroit

jusqu'à dix mille personnes chaque jour. Ce
terrible fléau ravagea toute la Haute-Egypte

et le pays des Barbarins, de sorte que nous

trouvâmes plusieurs villes et un grand nombre
de villages sans habitants, et de grandes cam-
pagnes, autrefois très fertiles, tout-à-fait in-

cultes et entièrement abandonnées.

Quand nous fûmes, à la vue de la ville de

Dongola, le conducteur de notre caravane se

^détacha , et alla demander au roi la permission

[d'y entrer avec sa compagnie, ce qu'on lut

accorda avec plaisir. Nous étions alors dans

un village qui sert comme de faubourg à cette

ville, et nous passâmes la rivière- dans un
grand bateau, que le prince entretient pour
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la commodité du public; les marchandises

paient un droit, mais les passagers ne paient

rien.

La ville de Dongola est située au bord orien-

tal du Nil , sur le penchant d'une colline sèche

et sablonneuse ; les maisons sont très mal bâ-

ties, et les rues à moitié désertes ^ et remplies

de monceaux de sable , que les ravines y en-

traînent de la montagne. Le château est au

centre de la ville ; il est grand et spacieux,

mais les fortifications sont peu de chose. Il

tient dans le respect les Arabes qui occupent

la campagne , où ils font paître librement leurs

troupeaux, en payant un léger tribut au

mek (i) ou roi de Dongola. Nous eûmes Thon-

neur de manger plusieurs fois avec ce prince,

mais à une table séparée de la sienne. Dans

la première audience qu'il nous donna, il étoit

vêtu d'une veste de velours vert qui trainoit

jusqu'à terre. Sa garde est nombreuse. Ceux

qui sont près de sa personne portent une lon-

gue épée devant eux dans le fourreau. Les

gardes du dehors ont des demi-piques. Ce

prince nous vint voir dans notre tente, et

> ï I '

* Le Mek ou Malek de Dongola s'appelle Achmet.

(NotedaVanciemwédUîûn.) *



comme j*avois réussi dans quelques cures -ue

j'avoîs entrepris, il nous incita à demeurer

usa cour; mais dès que nous lui eûmes mai*-

que que nous avions des engagements avec

l'empereur d'Ethiopie , il ne nous fit plus au-

cune instance. Son royaume est héréditaire;

mais il paie tribut au roi de Sennaar.

Nous partîmes de Dongola le 6 janvier de

Tannée 1699, et nous entrâmes quatre jours

après dans le royaume de Sennaar. L'erbad

Ibrahim, frère du premier ministre du roi , que

nous trouvâmes sur cette frontière, nous reçut

avec honneur et nous défraya jusqu'à Korty-y

grosse bourgade sur le Nil, où il nous ac-

compagna, et où nous arrivâmes le 1 3 janvier.

Comme les peuples qui sont au-dessus de

Korty , le long du Nil , se sont révoltés contre

le roi de Sennaar, et qu'ils pillent les cara-

vanes quand elles passent sur leurs terres , on
est obligé de s'éloigner des bords de ce fleuve

,

de prendre sa route entre l'ouest et le midi

,

et d'entrer dans le grand désert de Bihoiida
,

qu'onne peut traverser qu'en cinq jours
, quel-

que diligence que l'on fasse. Ce disert n'est

pas si affreux que ceux de la Libye , où l'on

ne voit que du sable ; on troute de temps en

temps en celui-ci des herbes et des arbres.
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A près Tavolr passé, nous revînmes sur le bord

du Nil, à Dcirreroy grosse bourgade, où nous

demeurâmes deux jours. Ce p«'iys est abondant

en \ivres , et c*est apparemment ce qui fait qut

les habitants lui ont donné le nom de Belad-

Allah ^ qui veut dire Pars de Dieu, Nous en

partîmes le 26 janvier; et nous marchâmes

vers Touest. On ne trouve aucun village dans

celte route; mais les habitants , qui campent

sous des tentes , apportent des vivres aux voya-

geurs.

On retrouve le Nil après quelques jours de

marche, et on vient ù Gucnj^ c'est la demeure

d*un gouverneur, dont le principal emploi est

d'examiner si , dans les caravanes qui viennent

d'Egypte, personne n a la petite-vérole , parce

que cette maladie n'est pas moins dangereuse,

et ne fait pas moins de ravages en ce pays-là,

que la peste en Europe. Ce gouverneur eut

pour, nous de grands égards, en faveur du

trône d'Ethiopie (c'est ainsi qu'on appelle

lenipereur d'Ethiopie) , et il nous exempta de

la quarantaine qu'on a coutume de faire en ce

lieu-là, QÙ nous passâmes de Nil.

La manière de passer ce fleuve est particu-

lière. On met les hommes et les marchandises

dans une barque; mais pour les animaux, ou

I
.
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les allacbe par la tête et par dessous le vcnlrc

avec des cordes ,
qu'on tire et qu*on lâche à

mesure que la barque avance. Les animaux na-

gent et souffrent beaucoup dans ce passage

,

plusieurs même y meurent; car quoique le ]Nil

ne soit pas large en cet endroit J il est cepen-

dant rapide et profond. Nous partîmes de

Guerry, le i®' février, et allâmes couchera

Jîfaa ,
gros village bâti de pierres de taille , où

les hommes sont grands et bien faits.

Après avoir marché au nord-est , pour évi-

ter les grands détours que fait le Nil, passé

par les villages dUAtfon , de Catron et de C!a-

min, traversé une grande île qui n'est point

marquée dans nos cartes , nous arrivâmes à la

ville ^Harba^Y^ où les vivres sont en abon-

dance, et où nous primes un peu de repos.

Nous passâmes les jours suivants par des forêts

d'acacias, dont les arbres hauts et épineux

étoient chargés de fleurs jaunes et bleues; ces

dernières répandent une odeur fort agréable.

Ces bois sont pleins de petits perroquets verts,

d'une espèce de gelinottes, et d'un grand nom-*

bre d'autres oiseaux qu'on ne connoît point

en Europe. Nous ne quittâmes ces charmantes

forêts que pour entrer dans de grandes plaines

très fertiles et très cultivées. Après y avoir



ïa6
«^^'^^

LETTRES

marclic quelque temps ^ nous découvrîmes la

ville de Scnnaar^ dont la situation nous parut

enchantée.

Cette ville, qui a près d'une lîcue et demie

de circuit , est fort peuplée , mais mal-propre et

mal policée. On y compte environ' cent mille

âmes. Elle est située à Toccident du Nil, sui

une hauteur à treize degrés quatre minutes de

latitude septentrionale, selonl'observation que

le P. de Brévedent fit à midi, le 21 mars 1699.

Les maisons n'ont qu'un étage^ et sont mal

bâties ; mais les terrasses qui leur servent de

toit sont fort commodes. Pour les faubourgs,

ce ne sont que de méchantes cabanes faites de

cannes. Le palais du roi est environné de hautes

murailles de briques cuites au soleil; il n'a

rien de régulier; on n'y voit qu'im amas con-

fus de bâtiments ,
qui n'ont aucune beauté. Les

appartements de ce palais sont assez richement

meublés f avec de grands tapis à la manière du

J^evant.

' On nous présenta au roi dès le lendemain

de notre arrivée. On commença par nous faire

quitter nos souliers ; c'est un point de céréniO«

niai qu'il faut que les étrangers gardent ; car

pour les sujets du prince, ils ne doivent jamais

paroitre devant lui que les pieds nus» Nous eu-



trumê^ â*abord dans une grande cour pavée

de carreaux de faïence de différentes couleurs.

Elle était bordée de gardes armés de lances.

^Quand nous l'eûmes presque toute traversée

,

on nous arrêta devant une pierre qui est pro«

clie d'un salon ouvert, où le roi a coutume de

donner audience aux ambassadeurs. Nous sa-

luâmes là le roi 9 selon la coutume du p<iys, en

nous mettant a genoux et baisant trois fois la

terre. Le prince , âgé de dix-neuf ans est noir,

mais bien fait, et d'une taille majestueuse,

n'ayant point les lèvres grosses ni le ne2 écrasé

comme les ont ses sujets. Il étoit assis sur tin

lit fort propre > en forme de canapé, lesjambes

croisées l'une sur l'autre > à la manière des

1 Orientaux, et environné d'une vingtaine de^^

vieillards, assis comme lui , mais un peu plus

|bas. Il étoit vêtu d'une longue Veàte de soie

brodée d'or, et ceint d'une espèce d'écharpe

de toile de coton très fine. Il avoit sur sa tête

[un turban blanc. Les vieillards étoient à peu
[près vêtus de la même manière. Le premier

I
ministre, à l'entrée du salon et debout, por^

toit la parole au roi, et nous répondoit de sa

part. Nous saluâmes une seconde fois ce prince

comme nous avions fait dons la cour, et nous

lui présentâmes quelques cristaux et quelqueii

•^i^U'
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curiosités d'Europe qu'il reçut avec agrément.

Il nous fit plusieurs questions , qui marquent

que ce prince est curieux et qu'il a beaucoup

d'esprit. Il nous parla du sujet de notre voytige,

et nous parut avoir beaucoup d'attachement Qt

de respect pour l'empereur d'Éthjopie. Après

une heure d'audience , nous nous retirâmes en

faisant trois profondes révérences. Il nous fit

accompagner par ses gardes jusqu'à la maison

où nous logions^ et nous envoya de grands

vases remplis de beurre , de miel et d'autres

rafraîchissements , avec deux bœufs et deux

moutons.

Ce prince va deux fois la semaine dîner i

une de ses maisons de campagne, qui est à

une lieue de la ville. Voici l'ordre qu'il tient

dans sa marche. Trois à quatre cents cavalien,

montés sur de très beaux chevaux
, paraissent

d'abord. Le roi vient ensuite , environné d'un

grand nombre de valets de pied et de soldats

armés qui chantent à haute voix ses louanges,

et qui jouent du tambour de basque, ceqni

fait une assez agréable harmonie. Sept à huit

cents filles ou femmes marchent pêle-mêle «ivec

ces soldats, et portent sur leurs têtes de grands

paniers ronds , de paille de diverses couleurs,

et bien travaillés. Ces paniers, qui reprô-
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[entent toutes sortes de fleuts, et dont le cou-

vercle est en pyramide, couvrent des plats de

livre étamésct remplis de fruits et de viandes

mtes préparées. Ces plats sont servis devant

roi , et on les distribue ensuite à ceux qui

int l'honneur de l'accompagner. Deux ou trois i

;ents cavaliers suivent dans le même ordre que

les premiers, et ferment toute cette marche.

Le roi, qui ne paroit jamais en public que le

risage couvert d'une gaze de soie de plusieurs

couleurs, se met à table sitôt qu'il est arrivé.

<e divertissement le plus ordinaire de ce prince '

bt de proposer des prix aux seigneurs de sa

four, et de tirer avec eux au blanc avec le fu»

[il , dont il n'ont pas encore fait grand usage.

Lprès avoir passé la plus grande partie du
mr dans cet exercice, il retourne le soir à la;

rille, dans le même ordre qu'il en est sorti le.

m lin. Cette promenade se fait régulièrement

mercredi et le samedi de chaque semaine.

iCS autres jours, il tient conseil matin et soir y

[t s'applique a rendre la justice à ses sujets,

lont il ne laisse aucun crime impuni. On ne
cherche pas en ce pays-là à prolonger les pro-

?(?s. Aussitôt qu'un criminel est arrêté, on le

[)résente au juge, qui l'interroge, et qui le

|condanmc à mort s'il est coupable. Lu scu-^
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tence s'exéciite sur-le-champ : on prend le crî-

xninel , on le tenverse par terre , et on le

frappe sur la poitrine à grands coups de bâton

,

jusqu'à ce qu'il expire. C'est ainsi qu'on traita,

pendant notre séjour à Sennaar un' Ethiopien

nommé Joseph , qui avoit eu le malheur de

quitter, quelque temps auparavant la religion

chrétienne pour embrasser le mahométisme.

• Après cette terrible exécution, on m'ap-

portaune petite fille mahométane âgée de cinq

à six mois, pour la traiter d'une maladie.

Comme cet enfant étoît à l'extrémité , et sans

espérance dévie, le P. de Brévedent la baptisa

sous prétexte de lui donner un remède, et

cette fille fut assez heureuse pour mourir après

avoir reçu le saint baptême ; en quoi il semble

que Dieu, par sa merveilleuse providence,

avoit voulu remplacer la perte de ce malheu-

reux Éthiopien. Le P. de Brévedent, de son

côté , étoit .si pénétré de joie d'avoir ouvert îc

Ciel à cette ame
,
qu'il m'assuroit avec un trans-

port queje ne puis exprimer, que quand il n'au-

roit fait que cela en sa vie, il Se tenoit pour bien

récompensé de toutes les peines et de toutes

les fatigues qu'il avoit eues en ce voyage.

Tout est à grand marché à Sennaar. Un cha-«

raçau ne coûte ^pio sept à huit livres, un boeuf
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cinquante sous, un mouton quinze^ et une poule

un sou. Il en est ainsi à proportion des autres

denrées. Le pain de froment n est pas du goût ,

de ces peuples ; ils n'en font que pour les étran-

gers. Celui dont ils se servent est de clora , qui

est un petit grain dont j'ai déjà parlé. Ce pain

est bon quand il est frais, mais après un jour,

il est insipide et on ne peut en manger; c'est

une espèce de gâteau fort large et de Tépais-

scur d'un écu. Les marchandises de ce pays >

sont les dents d'éléphant, le tamarin, la ci-»

vette , le tabac , la poudre d'or, etc. On tient

tous les jours marché dans la grande place qui

est au milieu de la ville, où l'on vend toutes t

sortes de denrées et de marchandises. On eat

tient encore un autre dans la place qui est de- i

Tant le palais du roi. C'est dans ce marché

qu'on expose en vente les esclaves. Us sont assis

à terre , les jambes croisées l'une sur l'autre , les

hommes et les garçons d'un côté, les femmes
et les filles de l'autre. On a un esclave des plus

forts et des plus robustes pour dix écus ; ce qui

fait que les marchands d'Egypte en enlèvent

tous les ans un très grand nombre.

La monnoiela plus basse de ceroyaume vaut

un double de France : c'est un petit morceau de
fer de la figuxe d'utie croix dg saint Antgine.
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Le Fadda vient de Turquie : c'est une monnoie

d'argent fort mince et moins grande qu'un de*

nier. Elle vaut un sou marqué. Outre ces deux

monnoies , on ne se sert que de réaux et de

piastres d*Espagne ,
qui doivent être rondes

,

car les carrées ne passent point d.ins le com-

merce. Les piastres valent environ quatre francs

en ce pays-là.

Les chaleurs de Sennaar * sont si insuppor-

tables, qu'on a peine à respirer pendant le

jour. Elles commencent au mois de janvier,

et finissent à la fin d'avril; elles sont suivies

de pluies abondantes qui durent trois mois

,

qui infec$:ent l'air, et qui causent une grande

mortalité parmi les hommes et parmi les ani-

maux. C'est un peu la faute des habitants, qui

sont mal-propres, et qui n'ont aucun soin de

faire écouler les eaux qui croupissent, et qui,

venant ensuite à se corrompre, répandent des

vapeurs malignes.

Ces peuples sont naturellement fourbes et
*

trompeurs, mais d'ailleurs fort superstitieux et

fort attachés au mahométisme. Quand ils ren^

contrent un chrétien dans les rues , ils ne man-

* Sennaar en arabe sigiiiûe prison el feu. {Note de

Vancienne édition,)
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quent jamais de prononcer leur profession â&

foi, qui consiste en trois paroles : Il n'y a
qu'un seul Dieu, et Mahomet est son prophète*

L'eau-de-vie , le vin et d'hydromel même leur

sont défendus, et ils n'en boivent qu'en ca-

chette. Leur boisson ordinaire est une espèce

de bière, semblable à celle de Dongola. Ils

rappellent bosa; elle est fort épaisse et d'un

fort mauvais goût. Yoici la manière dont ils la

préparent. Ils font rôtir au feu la graine de
dora ; ils la jettent ensuite dans Teau froide ^

et après vingt-quatre heures ils en boivent. Ils*

ont aussi l'usage du café qu'ils boivent volon-

tiers. On ne s'en sert pas en Ethiopie.

Les femmes de qualité sont couvertes d'une

veste de soie ou de toile d« coton fort fine ,

avec de larges manches qui pendent jusqu'à

terre. Leurs cheveux sont tressés et chargés

d'anneaux d'argent, de cuivre, de laiton, d'i-

voire ou de verre de diverses couleurs. Ces an-*

neaux sont attachés à leurs tresses en forme de
couronnes; leurs bras, leurs jambes, leurs

oreilles et leurs narines même sont chargées de:

semblables anneaux. Elles ont aux doigts plu-

sieurs bagues dont les pierres ne sont pas fineSi.

Toute leur chaussure consiste en de simples

semelles qu'elles attachent aux pieds avec des

4^
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cordoiïs. Pour les femmes et les filles du com-

mun, elles ne sont couvertes que depuis la

ceinture jusqu'aux genoux.

Les marchandises qu'on porte au royaume

de Sennaar, sont les épiceries, du j)opîer, du

laiton, du fer, du fil d'archal, du vermillon,

du sublimé, de l'arsenic blanc et jaune, de la

clincaillerie , du spica de France , du mahaleb

d'Egypte , qui est une graine d'une odeur for-

te , des couteries de Venise , qui sont des es-

pèces de chapelets de verre de toutes les cou-

leurs, et enfin du noir à noircir qu'ils appellent

A'ool, et qui est fort estimé en ce pays-là
,
parce

qu'on s'en sert pour noircir les yeux et les

sourcils. Toutes ces marchandises ont aussi

cours en Ethiopie , avec cette différence qu'à

Sennaar les plus gros grains de verre sont les

plus estimés , et en Ethiopie les plus petits.

Les marchands de Sennaar font un gros

commerce du côté de l'Orient. Au temps de la

mousson ils s'embarquent à Suakem sur la mer

Rouge. La pêche des perles qu'on fait en ce

lieu-là et la ville de Suakem , appartiennent au

grand-seigneur. Ils passent de là à Moka , ville

de l'Arabie heureuse
,
qui appartient au roi

à'Yemen, et se rendent ensuite à Surate, où

ib portent ror^ la cmtte et les dents d'élé^

2

1
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pliant 5 et en rapportent les épiceries et les au-

tres marchandises des Indes. Ils emploient or-

dinairement deux ans à faire ce voyage.

Lorsque le roi de Sennaar est mort, le grand

conseil s'assemble, et par une coutume égale-

ment h\ rbare et détestable, fait égorger tous

les frères du prince qui doit monter sur le

trône. Le prince Goreck , qui est demeuré in-

connu jusqu'à la mort du roi son frère, eut le

bonheur d'être soustrait par sa nourrice à la

cruauté de ce terrible conseil. On a encore

sauvé un des frères du roi qui règne aujour-

d'hui. Ce prince est à la cour d'Ethiopie où il

se distingue par son mérite et par sa naissance.

Après avoir demeuré trois mois à la cour du
roi de Sennaar, qui nous combla d'honneurs,

nous prîmes congé de lui. Il eut la bonté de

nous donner une sauve-garde qu'on appelle

Soccori, pour nous défrayer, et pour nouis

conduire jusqu'aux frontières de son royaume,

Nous nous embarquâmes dans Un gros tronc

d'arbres creusé en forme de barque ; nous pas-

sâmes le Nil le 12 mai 1699, ^^ allâmes cam-
per à Basboch , gros village à demi-lieue de la

ville do Sennaar. Nous y demeurâmes trois

jours pour attendre que toute notre caravane

se fût assemblée, et nous en partîmes enfin h
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i5 de mai au âoîr. Pfous marchâmes toute la

nuit jusqu'à Bacras , grosse bourgade, dont

le seigneur étoit un vénérable vieillard , âgé de

cent trente an«, qui nous parut aussi fort et

aussi vigoureux que s'il n'en eût eu que qua*

rante. Il avoît servi cinq rois de Sennaar. Nous

allâmes le voir ; il nous reçut fort gracieuse-

»ent, et nous demanda des nouvelles de l'Eu-

rope. Nous lui fîmes un petit présent, et il

nous envoya à manger dans notre tente pour

nous en marquer sa reconnoissance. Nous con-

tinuâmes notre route et nous arrivâmes le len-

demain à j^beq y méchant hameau , où Ton ne

trouve que de pauvres cabanes de bergers ; et

le jour suivant à Baha, après avoir marché

dix heures sans nous arrêter. Baha est un petit

village sur un bras du Nil , qui étoit à sec. Le

,19 nous allâmes coucher à Dodar, qui ne vaut

pas mieux que Baha , et le lendemain , après

quatre heures de chemin , à Abra, grosse bour-

gade, où nous perdîmes deux de nos cha-

meaux , que nous eûmes bien de la peine à

retrouver. Nous gagnâmes le village de De-

harké et ensuite celui de Bulhul, et après avoir

marché par un pays fort beau et fort peuplé,

nous nous rendîmes , le î: 5 de mai, à Giesim,

grosse bourgade au bord du Nil et au milieu

\
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d'une foret dont les arbres sont fort différents

de ceux que nous avions vus jusqu'alors. Us

sont plus hauts que nos plus grands chênes, et

il y en a de si gros, que neufhommes ensemble

ne les pourroient pas cmbrasjser. Leur feuille

est à peu près semblable à celle du melon , et

leur fruit , qui est très amer, aux courges ; il y
en a aussi de ronds. Je vis à Giesim un de ces

gros arbres creusé naturellement et sans art. On
cntroit par une petite porte dans une espèce de

chambre ouverte par en haut , et dont la capa-

cité étoit si grande que cinquante personnes

auroient pu aisément s'y tenir debout.

Je vis un autre arbre nommé gelingué, qui

n*est pas plus gros que nos chênes, mais qui

est aussi haut que ceux dont je viens de parler.

Son fruit est de la figure des melons d'eau,

mais un peu plus petit. Il est divisé par dedans

en cellules remplies de grains jaunes, et d'une

substance qui approche fort du sucre réduit en

poudre. Cette substance est un peu aigre , mais

agréable, de bonne odeur et très rafraîchis-

sante, ce qui fait plaisir dans un pays aussi

chaud que celui-là ; l'écorce en est dure et

épaisse. La fleur de cet arbre a cinq feuilles

blanches comme le lis, et porte une graine sem-

blable à celle du pavot.

.

' II*'
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Il y a encore en ce pays-là «ne autre sorte

d'arbre nommé delep. Il est une fois plus haut

que les plus hauts palmiers, et à peu près de la

même ^figure. Ses feuilles ressemblent à un

éventail, mais elles sont plus larges. Son fruit

est rond et en grappe , et depuis la queue jus-

qu'au milieu , un peu plus gros que ceux dont

nous "venons de parler. Ce fruit est couvert de

cinq écailles fort dures qui forment une espèce

de calice. Il est jaune quand il est mûr , et son

écorce est si /.paisse et si dure
, que quand ces

arbres sont agités par les vents , ces fruits se

heurtant les uns les autres^ font un bruit épou-

vantable* S*il s'en détachoit alors quelqu'un,

et qu'il vînt à tomber sur la tête d'un homme

,

il le tueroit infailliblement. Quand on a cassé

î'écorce de ce fruit , ce qu'on ne fait qu'avec

peine , on découvre quantité de filaments qui

soutiennent une substance à peu {)rès sembla-

ble au miel. Cette substance
,
qui a l'odeur du

baUme, est si douce et si agréable, que je ne

me souviens pas d'avoir jamais rien mangé de

plus délicieux. On trouve au milieu de cette

substance imc lentille brune, giosse et fort

dure, qui est la semence de cet arbre. Outre

le fruit dont je viens de parler, ce même arbre

en porte encore un autre, en forme de rave,

9f^'9
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coùtèri de troîs écorces que Ton lève ; et qui

a le goût de châtaignes cuites.

Le domi est comme le mâle du deleb. H n'est

[pas si haut de la moitié qu'un palmier, mais

SCS feuilles sont presque aussi longues et une

ffois plus larges. On en fait des paniers, des

nattes, et même des voiles pour les vaisseaux de

la mer Rouge. C'est arbre pousse un fruit long

d'un pied, qui est couvert de cinq ou six

feuilles , et dont la substance est blanche et

douce comme le lait, et fort nourrissante.

L'arbre qu'on appelle couglès est encore

d'une grosseur énorme.Ce sontneufou dix gros

arbres liés et collés ensemble d'une manière

fort irréguîière. Il a la feuille petite , et ne

porte point de fruit, mais seulement de peti-

tes fleurs bleues sans odeur. 11 y a encore dans

les valstès forêts de ce pays plusieurs autres

arbres entièrement inconnus aux Européens.

Nous demeurâmes dix-neuf jours à Gîesim.

[Cette bourgade est à mi-chemin de la ville de

[Sennaar et des confins de l'Ethiopie, et au

dixième degré de latitude septentrionale *

,

selon Tobservation qu'en fit le P. de Brévedent.

* Giesim est u i4 degrés quelques minqtes dç Içi<

tUnde. ^



l40 LfcTTUES ^>

Quand on est arrivé à Gicsim , on est obligé

de se défaire de ses chameaux, à cause des

montagnes qu'il faut traverser et des herbes

qui empoisonnent ces animaux, et c'est ce qui

fait qu'en Ethiopie on ne se sert que de mu-
Jets et de chevaux qu'on ne ferre point. On ne

vend ses chameaux à Giezim qu'à condition

qu'on s'en servira jusqu'à Jiranna , où ceux

qui les achètent les viennent quérir. Nous vî-

mes à Giezim une caravane de Gebertis, Ces

peuples sont mahométans et dépendent de

l'empereur d'Ethiopie, qui les traite en escla-

ves conformément à leur nom. La cause du

long séjour que nous fîmes dans cette bour-

gade, dont la situation est belle et agréable,

fut la mort de la reine, mère du roi de Sennaar.

L'officier qui nous conduisoit retourna à Sen-

naar pendre de nouveaux ordres du roi son

maître, et nous fûmes obligés de l'attendre. Ce

fut pour nous un très fâcheux contre-temps;

car les pluies nous surprirent en ce lieu-là.

Il ne plut d'abord qu'après le coucher du so-

leil, cette pluie est toujours précédée d'éclairs

et de tonnerres ; pendant le jour le ciel est très

serein , mais la chaleur est insupportable.

Nous partîmes de Giezim le 1 1 juin , et

après cinq heures de chemin nous trouvâmes
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un \il)age qa*on appelle Deleb , à cause des

grandes allées d'arbres de ce nom qu'on Toit

à perte de Tue. Nous marchâmes long-temps

dans ces délicieuses allées
,
qui sont plantées

en échiquier. Nous arrivÂmes le lendemain à

Chatt , village sur le Nil y et le jour suivant à

Abotkna, où il y a une espèce de buis qui n'a

pas la feuille ni la fermeté du nôtre. On voit

dans toute cette route de grandes forêts de
tamarins toujours verts. La feuille en est un
peu plus large que celle du cyprès. Cet arbre

a de petites fleurs bleues d'une très bonne
odeur , et un fruit à peu près semblable a la

prune : on l'appelle erdeb dans ce pays. Ces

forêts de tamarins sont si touffues^ que le so-

leil ne les peut pénétrer. Nous passâmes la nuit

suivant dans la vallée de Sonnone au milieu

d'une belle prairie, en deux jours nous nous
rendîmes à âSerXe, jolie ville de cinq à six cents

maisons fort propres, quoiqu'elles ne soient

bâties que de cannes d'Inde. Serké est au mi-
lieu des montagnes dans un beau vallon ; on
trouve un petit ruisseau à la sortie de celle

ville , et c'est ce petit ruisseau qui sépare TÉ-
Ihiopie du royaume de Senna«ir.

Depuis Serké, d'où nous partîmes le 20juin»
jusqu'à Gomlar^ capitale d'Ethiopie, nous

1 1
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trouvâmes^ quantité de belles fontaines , et des

montagnes presque continuelles de différentes

£gures , mais toutes fortes agréables j et couver-

tes d'arbres qui sont inconnus en Europe, et

qui nous parurent encore plus beaux et plus

bauts que ceux de Sennaar. Cefi montagnes
^

dont les unes s'élèvent en pyramides 9 les au-

tres en cônes, sont si bien cultivées, qu'il n'y

a point de terrein inutile ; et elles sont d'ailleurs

si peuplées , qu'on diroit que c'est une ville

continuelle. Nous couehâmes le lendemain à

Tambisso
, gros village qui appartient au pa-

triarche d'Ethiopie , et nous nous rendîmes le

jour suivant à Abiad^ situé sur une baute mon-

tagne couverte de sycomores. Depuis Giezim

jusqu'à ce village, toutes les campagnes sont

remplies de coton. Nous nous arrêtâmes le iZ

juin dans un vallon plein d'ébéniers et de

cannes d'Inde, où un lieti nous enleva un de

mos chameaux. Lès lions sont commun à ce

pays"là^ et on les entend hurler toute la nuit.

On les écarte en allumant de grands feux

qu'on a soin d'entretenir. On trouve sur ces

montagnes des squinautës * et quantité d'au-»

très plantes et herbes aromatiques.

mé C'est le idiéûanl<?, o» joue odoranti ^i^^^
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Le ii4y nous passâmes la rivière de Ga/i'*

dom^ qui est fort profonde et fort rapide, oe

qui rend ce passage fort dangereux» Elle n'est

pas tout à fait si large que la Seine à Paris.

Elle descend des montagnes avec tant de rapi-»

dite, que dans ses débordements, elle entraine

tout'ce qu'elle trouve. Ils sont quelquefois si

grands, qu'il faut dix jours pour la traverser.

Comme elle étoit alors fort basse , nous la pas->

sâmes sans peine. Elle se décharge dans une
autre rivière qu'on appelle Tekeselj c'est-à-

dire VEpouvantable, et ces deux rivière? unies

ensemble vont se jeter dans le Nil. Kous pas-

sâmes encore deux grosses rivières le jour sui-

vant ; elles étoient bordées de buis d'une gros-

seur énorme, et hauts comme nos hêtres. Ce
jour-là une de nos bêtes de charge s'étant trop

écartée de la caravane, fut mordue à la cuisse

par un ours. La plaie étoit grande et dange-

reuse : les gens du pays ne firent que lui ap-

pliquer un caustique avec le feu, et l'animal

fut guéri.

Nous entrâmes le 26 dans une grande plaine

remplie de grenadiers, et nous y passâmes la

nuit à la vue de Girana , ou nous arrivâmes
le lendemain. Girana estun village situé au haut
d*uae montagne d*où l'on déceuïm k plus
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beau pays du monde. C'est dans ce lieu qu'on

change de Toiture ^ et qu'on quitte les cha-

meaux pour prendre les chevaux y comme je

l'ai déjà dit. Le seigneur de Girana nous vint

rendre visite , et nous fit apporter des rafraî-

chissements. Nous y trouvâmes une escorte de

trente hommes que l'empereur d'Ethiopie nous

avoit envoyés pour notre sûreté, et pour faire

honneur au frère du patriarche qui «toit dans

notre caravane ; et on nous délivra du soin de

notre bagage, selon la coutume de cet empire.

Voici la manière dont on en use.

Quand l'empereur d'Ethiopie appelle quel-

qu'un à sa cour, on confie son bagage au sei-

gneur du premier village que l'on trouve sur

sa route. Ce seigneur le met entre les mains de

ses vassaux, qui sont obligés de le porter jus-

qu'au village voisin. Ceux-ci le confient aux

habitants de ce second village, lesquels le por-

tent jusqu'au premier village qu'ils rencon-

trent, et ainsi consécutivement jusqu'à la ville

capitale. Ce qui se fait avec une exactitude et

une fidélité merveilleuses.

Les pluies, la fatigue du voyage et surtout

la maladie du P. de Brévedcnt, nous obligè-

rent de demeurer quelques jours a Girana.

Nous en jiartimçs le premier jour de juillet^

il
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et après trois heures de m4p{ie par des mon-
Lignes et par des chemin^ impra^aUes, nous

vînmes à Barangoa, et le lendeinam à Càe/ga ,

grande et belle vîBe, environnée d*aloès»,C'est

uu lieu d'un grioind commerce ; '^MA tous les

jours marchéy i0ià les habitante éÊt$ environs

viennent vendreJ^ civette, l'or et toute soctç

de bétail et de vivres*.Le roi de-âennufra
dans cette ville , avec l'agrément de l^empeFeur

d*É}biopie> un douanier pour recevoir les

droits du colon qu'on porte de son royauu|ke

en Ethiopie y et ces droits se partageiit égale-

ment entre ces deux princes. A^,4^^ M^H^^ dq

Chelgn, du côté du septenfrSiii çn voit un
torrent qui tombe d'une montagn<^ très haute

et très escarpée, et qui fuit une cascade na^
turellc que l'art auroit peine à imiter. L'eau

de cette cascade étant partagée en difTércnts

canaux, arrose toute lu campagne et la rencl

très fertile. 4^

Nous arrivâmes enfin le 3 juillet à Barko^

petite ville fort jolie, située au milieu d'une

plaine très agréable, et à une dcmi^-joumée de
la capitale d'Ethiopie. Nous fumes obligés de

nous arrêter en celieu-là | parce que j'y tombai

grièvement malade, et que mon chercompa^

gnon ^ le P« de Bréved«iit| se vit en iteu M
Y. 5
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jours rééifil à la dernière exléémué pac uti

"Violent ptlrgàtif de pignon» dluâé dit mt€q)u^

tiay qa1>n Itii #onna fort inal à propos à Tri-

poli de Sjipiev €b remède toii^ours dangerenx,

selon un ||||i| habile hommo ^ y lui avoît causé

imflulsdotliil étoit încomm<&ié> et qtt?il m'a-

voitloùjoiirscachë par modifie. Je n'eus pas

pluldt appris rélat où il étoit, que je me fis

porter ém;^ sa chambre ,
quoique je f^ss^ alors

très niai. Mes larmes plutôt que mes paroles

lui firent connoitré que je idésespérms de sa

gUér$son> et que son mal ëtoit sans reiiiède.

Ces larmes èloiènt sincères; et si j'aVoîs pu le

sauVér auic è§pènS de ma vie, jfe Faurois fait

met plaisir. Mais il éloit mûr pi^tir le Ciel, et

Dîeuvouloit récompenser ses travaux aposto-

liques. Je l'aVois connu au Caire, où àa réputa-

tion étbit si grande qu'il passoit pour' un

homme favdi:^é de Dieu par des grâces ex-

traordinaires , et même par le don des miracles

et de prophétie.

c'est ridée que je m'en élois àl0ré formée

sur le bruit commun, mais do^it je connus

pàrfaiteiUent la vérité dans ia sultie j^àr diverses

prédictions qu'il fit soit de sa taptl^ isoit de

i Philos^ ÇosmofioL {^Qten^fmpwim ééhiûh.)



pltt$i(Étt» àumè choses (liâtlè s6iit àtttvécs dâ

kniâfïi^ èohtitiiric )i^s «ifbtt f^dtté». Pen-

dant faut lé tdyàge i! ûé mt prifla îfm éé Diëtl,

et ^éft ilarétics lâ^îeiit ^i tiVea et si plèiHéa

cTottctièi) > <|tt!«lle$ ibisdiékii i^%i^ De pro-

fondes impi^ôiis. Bans les dèÉÉefs ttioniénh

de sa tlèll:^ ccenr éé f^épntidtt %]i dés setitt^

ments d'àiiiotH* et dé réconnôiséàhce éftiféH

Die, si àrdèl^fe et Si tèndrés qttc jiè ne les

otiMierai jaih^aié. C^e!st'dlilAs ces éeittiments (|fiè

ce siiifit homme mbortit daitiai tinè tertre étoti-

gèfe,àlA tué dé la tillé capitale d*Ëtfato;^iëy

comme saint François Xavier dont il portoitlc

nom étoitmort autrefois à la vue Aé li^ Chine,

lorsqu'il éloil près d'y entrer pour gagner ce

vaste empire à Jésua-Chrish

Pour rendre justice au P. de Brévedent
, je

pui» dire que jamais je n'ai connu d'hoiHme

plu» intrépide et phis courageux dailsles diMI-

gèrs^i^îûs ardent et plus ferme, fèrsqn'îl^lhliëtt

soutenir les intérêts Je là rél^ibn, ^us itià-

destè et plus religieux dans ses manières et

dans toute sa conduite. Il mourut le 9 juillet

de l'année 1699, à trois heures du soir. l^Iu'*

sieurs rel^ieux d'Ethiopie qui furent présents

h sa mort en furent si touchés et si édi^^ que

!«m doute pas q^'îkm cooserireiii imm leur
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vie un grand resp^ pour U mémoire d'ua tt

snint missionnaîrcït Ces religieux \inrent le

lendemain en corps , revêtus de lènrs habits do

cércinonic, ayant chacun une croix do fer à la

- main. Aprèsiivoir fiiit les prière^pour les morts

et les encensements ordinaires, ils portèrent

eux-mêmes le corps dans une église dédiée à

la sainte Vierge , en laquelle il fut inh^mi^.

Ma maladie et la douleur dont |*étois acca-

blé m'arrêtèrent à Barko jusqu'au ai juillet,

que je partis pour Qondar * , où j'arrivai le

soir, l'albi descendre au palais '^i où l'on m'a-

' On appelle celte ville capitale (^oWar à Cat-

ma, c'est-à-dire i'<7/e du cachet. {Noie de l'ancienne

édition.)

^ La preniîçrc partie du royage de M. PoAcct est

curieuse', surtout pour la géographie : die est géué'

ralement etiiitiée. La seconde Test beaucoup moins.

Ou est étonné de voir M. Poiicet décrire de grandes

YÎIIes, tandis que Ton sait que 1 empereur d'Ethiopie

canii)e toujours sous des tentes, et qu'il n*y a point

de villes dans ce rojaumo. Il y en a uicuic qui pré-

tendent que M. P~ "! n*a jamais Vjli l'empereur,

ou qne s'il Pa vu , v . \ n'a pu éti*e qu'en secret.

M. ^oncet , qui avoh (rom|)é les cours de Versailles

et dé Rome, proposa en 1703 un second Voyage

d'Ethiopie, où il devoi être accompagné par le P.

du BtrÎMit* lU sViulMirquèrenl à Siiet piur le port

de Gedda, muis Poucet emporta 1rs préseuts du rQi|



I^DiriAlfTtd ET CtJAIEUSCS. f$9

volt plrëpnré un appartemeni proclie de celui

d*an des enfantsde l'emperenr. J'eus l'honneur

dès le lendemain de voir ce prince, qui me
U'moigna mille bontés , et qui me marqua être

affligé de la mort de mon compa^mon , dont on

lui avoit fait eonnoitre le mérita aï la capacité.

Il m'ordonna de prendre tout le repos qui me
seroit nécessaire pour me remettre de ma ma-
ladie avant que de parottre en public. Il*me
venoit voir presque tous les jours par une

petite galerie qui communiquoit à son appar-

tement. Après m'étre délassé des fatigues d'un

si long et si pénible voyage , il me fit l'hon-

neur de me donner une audience publique. Ce

fut le lo août sur les dix heures du malin. On
me vint prendre dans ma chambre, et après

m'avoir fait traverser plus de vingt apparte-

ments, j'entrai dans une salle où l'empereur

étoit assis sur con trône. C'étoit une espèce de

canapé couvert d'un tapis de damas rouge à

fleurs d'or : il y avoit tout autour de grands

se jeta dans VVemen pour y chercher fortune, alla à

$urate, aboutit enfin k Ispahaa* où il est mort avoc

la réputation d'un aventurier et d*uQ imposteur. Ou
i)*a pas supprimé la relation, prce qu'elle contient

plnsleuii détails curieux et vrais. Il suffit d'avoir pré*

venu les lecteui^ sur les («Ita douteux ou hm%



cpii»«ui«J>ipOché4 d'or. C« lrôii«i donlbtpMb
soÂt 4*07 ni<is»if> ^taU plao^ aulond de la mUo
dans une alcQye couyerte d'tw d^me toul bril^

Uxk% d'ov' et d^a^ur. L'^^pareur ^IqU yitu

4*^nig^ veite d^ fioie brodé^B d*ov %tec des

inai^eliea fprt loDgii!98. L'échaipe dont ii étoit

eept étQljt brçdée de la même maniiite. Il a,Toit

k tête, fine
I. ^1m «beveuxWm^» ayee beaa^

coup de pr(i|ir^té. JJm grande ^imeçaude bril^

laita«^de»«iiade ^^ fconi, etM daonolt de*

h mje^« ](l éUiit «toi dans FiileQye^dçnlj'aî

j^H f 4«K» 9im 99n «a9iip<i i leajaniim croisées

à k niai|ièjp<i des Oi^entaiix, h^ grands seU

g^eui^ il^Tfil des deuiL oét^ debout e| en

h9ie , {i3^iai;)es m^inis^cixiUées VuiH^ siiç l'autre,

el g^iirdant uu^}<^<^ plein de re«peeN

, «çiQu^d je fus au pied du u^m^ je As trois

pi^ofond^ r^yéxfuçes «^ rempereur»et lui ïm-^

m ia main. C'esl un honneur qu'il n'acçeirde

^tt'au^ç. personnes qu'il yeut distinguer» ear

PQUr le^ i^utresfi il ne leur donne ses mains à

btiiser qu'après qu'elles se sont prosternées trois

fois par terre ^ et qu*elles lui ont biûsé les pieds,

Je lui préseutai la lettre de M. l^iHet, çqusuI

de France au Caire ; il se h fit mterpçéler sur-*

le-ebampi et parut en être qonientt II mn fit

plusieurs que^^mft ^ur b pentmiç du Rois

\
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dont il me parla comme du plus grand et du
plus puissant pripce de l'£uix>pe > sur l'état de

la maison royale, sur la grandeur et les forcea

de la France. Après avoir répondu à toutes ces

questions, je lui fis mes présents qui cousis*

toiert en peintures, en miroirs, cristaux, et en

d'auiàcs' ouvrages de verre fort bien travaillés.

Ce prinee les reçut avec un air plein de bonté;

et comme j'étois encore foible, il me fit asseoir

et servir une magnifique collation.

Le lendemain il se mît dans les remèdes avec

un de ses enfants. Us. suivirent exactement l'un

et l'autre le régime que je leur prescrivis.

L'effel en fut si heureux ,
qu'en peu de temps

ils furent parfaitement guéris; Ce succès m'at*

tira de nouvelles grâces, et fit que Tempereur

me traita avec plus de familiarité qu'aupara-

vant. Je remarquai dans ce prince une grande

piété. Quoiqu'il fàt encore dans les remèdes,

il voulut communier ; etparoitre en public lé

jour de l'Assomption de la Vierge, à laquelle

les Ethiopiens ont une dévotion particulière.

Il m'invita à cette cérémonie. Je m'y rendis sur

les huit heures
; je trouvai ënviror douze mille

hommes rangés en bataille dans la grande cour

du palais. li'empereur revêtu ce jour-là d'une

veste de velours bleu à fleurs d'or /qui trainoit
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BPline rayée de filets cl*or, qui Carrooit une es-

pèce de couronne à 1a niAnière des anciens

,

et qui luilnissoit le milieu de la tète nu. Ses

souliers éloient à l'indienne, travaille» à flenrs

avec des perles. Deux princes du san(v , ^per-
bernent yélus, raltendoienf à la porte du palais

avec un magnifique dais sous lequel IVnpereur

marcha priVM^dé de ses trompettes « timbales,

fifres, harpes, hautbois et autres instmments

qui faisoicnt une symphonie assez agréabfe. Il

étoit suivi par les sept premiers ministres de

]*cropirc, qui se tenoîent par dessous les bras,

et qui avoient la tôtc couverte à peu près

comme Tompereur, ayant chacun une lance à

-la main. Celui du milieu portoit la couronne

im(>€na1etétc nue , et snnibloit l'appuyer avec

•.])elnc sur son estomac. Cette couronne fermée

et surmontée d'une croix de pierreries, est très

magnifique. Je m&tfdiai sur la même ligne que

les ministres, habillé à lu turque, et conduit

.])ar un officier qui me tenoit par-dessous les

bras. Les officiers de la couronne , so tenant

de la mcme manière, suivoient chantant les

louanges de l'empereur, et se répondant les

uns ftux autres. Les mouâquetaii'cs vêtus dû

vestes de différentes couleurs i serrées en ma»*
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nièrc dejiiste*au-corpty'veiioient ensaîlet' et

étoieiit suivis par les archers arinés d'arcs et

de flèches. Cttte raatche cloît forniée parles

cbevaux de main de l'empereury superbement

enbarnachès et couircrls de magnifiques étof-

fes d*or qui trainoient jusqu'à terfe et sur les*

quelles étoient des peaux de tigre d'une grande

beauté.

Lepatrîarche revêtu de ses habits pontifi-

caux parsemés de croix d*or, dtoit à la porte

de la chapelle f accompagné de près de cent

religieux Irétus de blanc. Ils étoient rangés en

Imtf tenant une croix de fer à la main; les

uns dans la chapelle, et les autres en dehors.

Le patri«irche prit l'cmpeiettr par la main

droite, en entrant dans la chapelle qui s'appelle

Tensa Ckrisios, c'est-&>dire $ VEglise de la

Résurrection^ et le conduisit près de l'autel à

travers une haie de religieux qui Icnoientchn*

cun un gros flambeau allumé a la main. On
porta le dais sur la tète de l'empereur jusqu'à

son prie-dieu; qui étott couvert d*un riche

tapis, et à peu près semblable aux priendieu

des prélats d'Italie. L'empereur demeura pres-

que tpujours debout jusqu'à In communion,
que le patriarche lui donna sous les deux es-

pèces. Les cérémonies de la messe 5ont belles

p^ >* h.
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et miO^itiieuses y mais je n'en ai point nneidée

aiAes distincte pour les rapporter ici.

La cérémonie étant finie i on tira deux coups

de canon 9 comme on avoit fait en entrant , et

l'empereur sortit de la chapelle » et l^touma

au palais dans le même ordre qu'il étoît venu.

Le ministre qui portoit la couronne la remit

entre les mains du grand-trésorier, qui In porta

au trésor accompagné d'une compagnie' de fu-

siliers. L'empereur étant entré dans la grande

salle du palais s'assit sur un trône fort élevé,

ayant les deux princes ses enfants à %i^% côtés,

et après eux les ministres. PonrmoijefhsplNicé

vis-à-Tis de l'empereur. Tout le monde étoit de-

bout dans un profond silence , les majns croi-

sées l'une sur l'autre. Après que Tempej^eureut

pris de l'hydromel, et quelques écorces d'orange

qu'on lui présenta dans une coupe d'or , ceux

qui avoient des grâces à demander entrèrent

,

et s'avancèrent jusqu'au pied du trôné où un
des ministres prenoit leurs placetset leslisoît à

haute voix. L'empereur se donnoit aussi quel-

quefois la peine de les lire lui-même et y ré-

pondoit sur-le-champ.

Ce prînce mangea ce jour-là en public et en

cérémonie. Il étoit assis sur une espèce de lit,

ç,\ ^voit devant lui une grande tobje, Il y e^

i
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avoit plusieurs autres plus basses pour les sei-

gneurs de la cdur. Le bœuf, le mouton , la vo-

laille^ sont les viandes q^'on sert. On les met
presque toutes en ragoûts, mais on y mêle tant

de poivre et tant d'autres épiceries qui nous

sont inconnues, qu*un Européen n'en peut goû-

ter. On sert en vaisselle de porcelaine et plat à

plat. Je lie vis point de gibier, et on m'assura

qu'on n'en mangeoit point en Ethiopie. Je fus

surpris de voir servir du bœufcru sur la table

de l'empereur : on l'assaisonne d'iine manière

particulière. Après qu'on a coupé parmorceanx

une pièce de bœuf, on l'.irrose du fie) de tet

animal, qui est un excellent dissohant, < r. on

la saupoudre de poivre et d'épiceries. Ce ra-

goût qui est à leur sens le mets le plus exquis

que Ton puisse manger, me paroissoitf( rt dé-

goûtant. L'empereur n'y toucha pas, parce que

je l'avois averti que rîenn'étoît plus contraire

à sa santé. On a encore en ce pays-là une au-
tre manière d'assaisonner les viandes crues. On
prend dans la panse des bœufs, les herbes qui

ne sont pas encore digérées ; on les mêle avec

la viande , et l'on en fait avec '\e la moutarde

un ragoût appelé mérita^ qui c^i encore plus

dégoûtant que celui dont je viens de parler.

Comme la table où Ton m'avoit placé étoit

Sa U
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proche de celle de Tcmpereur, ce prince in*a-

drcssoit souvent la parole. Son discours roula

presque tout sur la personne du B,oi et sur les

merveilles de son règne. II me dit qu'il avoit

été charmé du portrait qu'un de ses ambnssa*

dcurs lui en avoit fait à son retour des Indes,

et qu'il rcgardoit ce grand prince comme le

héros de TEurope. On fait l'essai des viandes

comme en France, Tofficier goûte à tous les

. mets qu'on sert devant le ]>rince. L'empereur

, Lut d'abord un peu d'eau- de-vie qu'on hiî ser-

vit dans un vase de cristal, et de l'hydromel

pendant tout le repas. S'il lui arrive de faire

quelque excès, on l'avertit, et dans le moment
il se lève de table.

On sera peut-être surpris qu'en un pays où

il } a d excellents raisins, on ne se serve que

d'hydromel. J'en fus étonné au commencement;

. mais j'appris que le vin fait de raisins ne se

, conserve point à creuse de la grande chaleur;

^et comme il se gâte aisément , l'empereur ne

l'aime pas, non ])l«s que le peuple ; au lieu que

tout le monde aime l'hydromel, qui se fait de «

celte manière: on fait germer l'orge; on la rôtit

cnsiiilc à peu près comme nous faisons le café

et on la pulvérise. On fait la même chose d'une

racine qui croit dans le pays, et qu'on nomme
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taddo. On prend un vase Ternisse ; et sur qua-

tre parties d*eau, on en met une de miel qu'on

mêle ensemble; et sur le poids de dix livres de

celte <*au, on met deux onces d'orge et deux

onces de iat/fio. On mêle le tout ensemble ; on

le laisse fermente:' trois jours dans un lieu

chaud; on le remue de temps en temps, et

après trois jours on a d'excellent hydromel ,^ui

est pur et clarifié^ et qui prend la couleur de

vin blanc d'Ëspaç^ne. Cette liqueur est très

bonne, mais elle demande un meilleur estomac

que le mien. £lle est forte, et on rn tire une

. eau-de-vie qui est aussi bonne que la nôtre.

L'impératrice vint rendre visite à l'empereur

après le repas. £IIe ctoit toute couverte de

pierreries cl nia{;i[niiiquement vêtue : elle a le

teint blanc et le port majestueux. Aussitôt

qu'elle parut , toute la cour se retira par res-

pect ; l'empereur m'arrêta avec le religieux qui

nie servoit d'interprète, La princesse me con-

sulta sur quelques incommodités dont elle se

plaignoit , et me demanda ensuite si les dames

«le France étoient bien faites, de quelle ma*
nière elles s'babilloieul, et quelles étoient leurs

occupations les plus ordinaires.

Le palais est grand et spacieux ^ et la situa

-

lion eu est charniaufe. Il Cbt au milieu d^ la
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ville f sur une eoUme qui domind toute la eatn*

pagne ; il a environ une lieue de circuit ; lesmu-

railles sont de pierres de taille > fla^iquées de

tours sur lesquelleson a élevé de grandes croix

de pierre. Il y a quatre chapelles impériales

dans Tenceinte du palais; on les appelle JBeit

Christian , comme les autres églises de Tempire,

c*e&t'h-dire maisons des Chrétiens. Elles sont

desservies par cent religieux qui ont aussi soin

d'un collège où Ton enseigne à lire rËcriture»

sainte aux officiers du palais.

La princesse Helcia , sœur de rempereur, a

un magnifique palais dans la ville de Gondar.'

Comme il n'est pas permis en Ethiopie aux

princesses d'épouser des étrangers, elle est ma-

riée à un des plus grands seigneurs de l'empire.

Elle va trois fois la semaine au palais rendre

visite à l'empereur son frère
,
qui a pour elle

beaucoup d'estime et d'amitié. Quand cette

princesse paroit en public, elle est montée sur

une mule richement enharnachée , ayant à ses

côtés deux de ses femmes qui portent sur elle

un dais. Quatreàcinq cents femmes l'environ-

nent, chantant des vers à sa louange , et jouant

du tambour de basque d'une manière "vive et

dégagée. Il y a quelques maisons :à Gondar,

V^Km à la manière d'Europe, mais la |>lupart
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des autreftresseinblcni à un entonnoir renversé*

Quoique l'étendue de la ville ^e Gondir

soit de troit> a quatre lieues, elle n'a point Tav-

grément de nos villes , et elle ne peut l'avoir,

parce que les maisons n'ont qu'un étage et

qu'il n'y a point de boutiques; eela n'emiiéche

pas qu'il ne s*y fasse un grand commerce. Tous

les marchands s'assemblent dans une grande

et vaste place pour y traiter de leurs affaires;

ils y exposent en vente leurs marchandises. Le
marché dure depuis le 'matin jusqu'au soir. On
y vend toutes sortes de marchandises. Chacun
a un lieu qui lui est propre , où il expose sur des

nattes ce qu'il veut vendre. L'or et le sel sont

la monnoie dont on se sert en ce pays-là. L'or

n'est point marqué au coin du prince comme
en Europe» Il est en lingots , qu'on coupe, se-

lon qu'on en a besoin , depuis une once jusqu'à

une demi^dragme^ quivaut trente sousde notice

monnoie , et afin que l'on ne l'altère pas, il y
a partout des orfèvres qui en jugent à l'épreuve.

On se sert de sel de roche pour la petite mon-
noie. Il est blanc comme la neige, et dur

comme la piéride. On le tire de la montagne

Lafta^et on le porte dans les magasins de l'em^
,

pereur, où on le forme en tablettes qu^on

appelle awoutjr^ ou ep denii-tinblotte^î- qu'on
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nmnme courman. Chaque tabletle est longue
1

d'«n pied, large et épaisse de trois pouces. Dix

de des tablettes valent troîsvlivrei^de France.

'On les rompt selon le paiement que l'on n à

faire, et on se sert de ce sel également pour ]a|

monnoie et pour l'u&age domestique.

Il y a environ cent églises dans (a ville del

Gondor. Le patriarchei qui est le chef de la

religion , et qui demeure dans un beau palais
|

près réglise patriarcale, dépend du patriarche

d'Alexandrie, qui le consacre. Il nomme tous

Jes su|)érieurs des nionastèrea, et a un pouvoir

absolu s4irtous les moines qui sont en grand
{

nombre , car il n'y a point d'autres prêtres en

Ethiopie, comme il n'y a point d'autres évé-

qucs que le patriarche. L'empereur a de grands

égards pour ce chef do lu religion. Il m'or-{

donna de l'aller voir, et me fit donner quel-

ques curiosités pour lui présenter. Ce prélat,

qui: s'appelle ^^o/?<s marcoi^ me reçut avec

civilité; il me mit d'abord \mù étole au cou

^

et tenant en main une croix cmaillée, il récita

sur ma fête quelques prières, comme pour me
marquer qu'il me regarderoit dorénavant

coinjne une de ses ouailles et de ses enfants.

Les prêtres ont un grand pouvoir sur les peu-

ples > mais ils en abusent quelquefois* L'cmpS'

i

\
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jourd*hui ^gloricusemenr, en fit préeipircr

jsept mille du haut de la montagne de Balbau^,

pour s*étre i^vollés eontre loi; On peut juger

de la grande multitude qu'il y en a dam rem-
pire, par ee que m« dit un jour le prédécesseur

Idu p'^«inrclie d*aujûurd*hui
, que dans une

seule Q^ iination, il avott fait dix mille prêtres

I

et six mille diacres. Toute la cérémonie de leur

ordination consiste en ce que le patriarche

[assis récite le commencement de TéTangile de

[saint Jean sur la tête de ceux qu*il veul ordon-

ner prôtres, et leur donne sa béiiédictiéliii\eG

une croix de fer de se))t à huit livres qu'il tient

à la main. Pour les diacres, il se contente de

leur donner lu bénédiction sans réciter l'évan-

gile.

Le prédécesseur du patriarche d'aujour*

d*hui f qui avoit été gouverneur de rcmpereury

mourut lorsque j'ctbis à Gondar. Quoiqu'il

eut été déposé pour ses mœurs peu édifiantes,

le prince, plein de reconnoiasance pour la«

bonne éducation qu'il lui avoit donnée , hvoit

toujours conservé pour lui une affection pai^

ticulière. Il tomba malade à TenAet, maison
de campagne qui lui appartenoiti, L'empereur

m'^rdonnit do TtiUer voiri et me prin {h lui

lH;iïis
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ji^l^i^ÎB ^is qi^^ Jh>p d'4lat de p<wfoir

IRi^rt, qe qy4m'emp4çbji4& lui «Ipaneraueiiii

r^^det pQUir pç p3 ma 4éQvm mv>vH d'une

^#jî#jMi, n9i^|:t| |j#e^^ arriva 4éip Jours

u ^:>i^«-^4ïv *^''^' .>---/^r- %'

^i|»a|fe|^^ mil yijB, JeriBvçnpif àûl^9T

^WiS^f* «^<^P»«i>é 4ô mes Jim««tiqi}^»

fWÎfIP^iiffi'ff^B^W^'i^ Sft^f Q'fte i<i p»^*(0f te r§te^

JWs^flï^çÎRim Ji^i^iw^pd^^ m^^ m0 foire

aucuh mal. Il me sembloit que
,
par une pro*

If^P parfp4li(B^ dq Pim ,
j 'éloif comme

<?^^pir^<^tfe9 vmh> q$ii yolpîiptoôî; qu'elle

^ç^^^lPOit. JfQ|||:|kjt , quei*»iip#]^çiir a ^i|fQyé

9i|èilii#M e^J^f^1^^^^ et qui osl; présente.

î^eg^êJf Qlî^^j^il alifiiid sef Qi^dres, et tous

il^ 4^lft«§riqiW te^^lit t4moin9 de efJait merr

«WemEi q»^ tel. :d$ Pr^Jyede^t m'avait. pré-

4ilJY?n*%l»ort. , ^4 ^1

l^'empcreîiy- parut iucQuscïlaWe de la mor4

4f l'Rurie^ p^n^reb^ ; il en pril le deuiJ, qu'il

\

iii»iki i :
i LMii]iiii»(iiMliliiiiWiwiife«BiiMi'ww^ J'" "-^w»
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dans les Indei^m Q» il«»ei«^4(9«^ét|iliUr. €01

bmR^ mjE/6mh 1^ Ji H^e. U» sf^ririee n
iiiip#¥taiiliti|^|Jl# BfntugAis «oiisiâ»va]b)iB9é

)a caiir d'^iii|ie, Plpiiiçwft 4'0»tre eux s'y

é|abUfi»ll^» (Ql y ppsséiièftiil iç^ pteniîeii f9i«-

m iHiitQflipîrcii»!^^ lis fiidiltaiit d de
me«iii^, vquIU 4oQiièr«]it de lu jalome nus
ilhiojpleiii, tp^ «niri^t 4|ii*IUi vonloi^l s^em^f

parer de leur état^ le soumettre à la cou«
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rofiiie Ae Portugal. CtêonfifQn mil lé |ieup)e

enfmeik contre les Porluj|iiî^ oncolinit aux

àmiii do tontes })arts, et on en fit un terrible

CfimÉge d»aè le tenips mémo qu'ils se érojroleQt

le nliéilSL àlfermis dans cet empire. C!èux qni

éeliappèi*ent à ce pren^er monveiiK^nt enrieiu

pérmissbo lie se relirer. H sortir d'ÊlhlopU

sept mille fliâiUles portugnises qui se répftndU

réili^Aiis ks Ittto et sur lei côtes d-âfriqne.

llisn resta quélqttesfilnesdiiné le pays, éi c*est

de; ces familles qne sont ireims les AUftstns

blanei qtt^on y voit encore^ et dont on pré-

tend que desieend rimpdrRtrice qtii règne «u «

jootid'liin et dont je tous ai parlé.

On souffre lés màhomélans à Gondar, mais

dans le lias de la ville et datft^ quartier sé-

paré* Unies ajipelleG^ftfrfftri c^t-à-dirè es-

c/fii«%E?^kjLes^Éthiopiens nepeuventsouffrir qu'ils

mangent avec eux; ils ne voudroîeit pas même
manger de la viandb tuée par itn maîioméian,

ni boire dans une tasse dont tliie seroit servi, à

moins qu'un religicttx ne TeÂt bénite en faisant

ieiigne de la o^oixy^n récilant des prières y et

en soufflant Uiois fois sur «votle lasse » comme
pour en cbutser le malin espritil Quand un

Étbiopbn rencontra vm m^bométalijdam 1^
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rtiMf il lesftUie 4o Ui maÎQ gaucKf i ce ctul est

une in«f<itt#d« mépù.
L'empîro d'Ethiopie comprend une vttile

étendue de pays. Il eat coinpa»é de plimieurt

rojAumes. Celui de Tigre f ûonk le viee-roi

sSippelle GmrekoSfU. vingt-quatre prioeipitilés

dans sa dépendance. Ce sont aiiiant de petits

gouvernements. Le royaiirae d'Agau est une

.des noiivelles conquêtes de remprreur. C'étoit

auparavant une république qui avoit ses lois e|

son goiiveraement particulier. I/em|>ereiir hI*Éf

tliippM a, toijours deux armées sur pied ; l'une

sur les Irontières fia roys^ume de iVcr^/i, et

Fautre sur celles du royatmie de Coyame où

sont les plus riches mines d*or. On porte îi

Gondar tout ce qu'on lire de ces raines y on le

purifie et 4>ii le met en linfpts qu'on porte

dans le trésor impérial» d'où il ne sort que

pour le paiement des troupes et pour les dé*

penses.de la cpur.

I^a grande puissance de l'empereur vien^de

ce qu'il est le inaitre absolu de tous les h^*m
de sesji^îtts. IMes ôtc et les donne comme bdn

luisemhie. Quand le chefd'une famille meurt»

il s'empare de tous ses bien» immeubles « dont

il laisse les deux tiers à ses enfants oii à ses

héritiem* I) dispose do l'aulrie tiers en faveur



d'un atifte
^
^li devient par là iOil feudataîré,!

et qui est obligé de le servira la gfaerre à ses|

Bépens , et de itii fonrnir déà soldats à propor-

tion des biens qu'il lui doi^ne; cc qili fiiSt quel

fce prince, qui a un nombre presque iâflhi de

te^ fettdataires, peut mettre de pui^satltes ar-

mées sur pied en peu de temps et h peu de|

frais.

bans toutes les prôVihéèlii, il y a dés con-

trôles ÔÛ iW tieilt lin registre exact bè tous

les biéfis qui rcvteiîiieht âU dbinaine (mpërial

i)ar la mért du possèssiëiii' , èti^tii iént dènnés

ensuite à des feiidataires. Yoicila manière dont

l'empereur lés met en possession de ces biens:

Il envoie à celui qu'il a cboisi pôttr être son

feudatairé iin bandeau de taffetas sur lequel
|

S'ont écrits ecs niôls en lettres à^otiJésusëfnpC'

^^r d'Ethiopie, de la tribu de Juda, tequm

à toujours vaincu ses ennemis, L^ôfficier qiii|

porte cet ordre de Tempelreur attache lui'

frièiné en cérëihôhie ce linndeau aii front du I

notiveau fcùdataire , et va ensuite, accompa-

gné de trompettes, de timbales et d'autres in-

struments et de quelques cavaliers, tè mettre

en possession dès biens dont te prince vient]

de le gratifier.

IM àittcèttéi àè fcmpôtetft' atôîent di&srjottfsl
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[réglés pour paroitre en public. Ce prince s'est

IdéliTré de cette sertitade. 11 sort quand il lé

Ijuge à prô|)os , tantôt en cérémonie et tantôt

javec moins d'éclat. Quand il sort en cék'énlb-

nie, il est au milieu d'un gros de cavalerie^

sur un cheval richement ènhamaché; il est

précédé et suivi d'une garde de deux mille

hommes. Comme le soleil est si brûJant en

Ethiopie, qu'il enlève la peau du visage, à

moins qu'on ne prenne quelque précaution

Iponr é'en garantir, Temperetir met sur ^a'téte

|im carton, plii en voûte ou demi-eercle, coiï^^

rert d'une riche étoffe d*or^ lequel s'attache

sous le menton. C'est pour éviter l'embarras

Id'un parasol , et pour4recevoir l'air pà^ devatit

Ict par derrière , qu'il en iise ainsi. Le âîvértis*

Isement le plue ordinaire de ce prince est de

pire faire l'exercice à ses trotipeS et dé s'èter-;

Icer à tirer; ce qu*il fait avcè tant d'adresse^

[qu'il passe pour le plus habile tirleur dé sè4

létàts.

Les pluies durent sii mois en Ethiopie ; ellè$

commencent au mois d^ivril et ne cessent qu*à

la fin de septeiiibre. t^ëridànt les trois ]]|^en^térA

mois , les jours sont sereins et beatiii:'; mais dès

que le soleil se couche, il pleut jusqu*& ce qu'A

$çlève, ce qui ^l a^compaijîté ordbaîrcmcht

' '&.

i
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ût tonnerres et dVduiré. On a CAerrne long.

temps la cause du débordement dli Nil qui sol

fttU touf Ict an« si régulièrement en Egypte.

On Fa allribuë mal a propos *à la foule dei

neiges; car je ne crois pas qu'on en ait jamaisl

\u en Ethiopie. Il n'en faut point cherther|

d*aulrc cause que ces pluies , qui sont &i abon-

dantes qu*il semble que ce soit un déluge d*eau|

qui tombe. Les torrents s'enflent alors extraor-l

dii|airementy et entraînent avec eux 4e 1*0»

beaucoup plus pur que celui qu'on thre des!

mines. Les paysiins le ramassent avec un grandj

soiu.

11 n'y a guère de pays plus peuplé ni pli

fertile que l'Ethiopie. Toutes les campagnes cil

les montignes inémesy qui sont en grand nom|

bre,sont cultivées. On voit des plaines cn^

tières couvertes de cardamome, et de gingeinj

bre f qui a une odeur très agréable. La plante

en est quatre fois plus grande que ne l'est cellel

des Indes. La multitude des grandes rîvièrei|

qui arrosent TEtbiopie , et qui sont toujour

bordés de lis , de jonquilles , de tulipes , Gt{

d'une infinité d'autres fleurs que je n'ai ps

vues en £uro|>e« rendent ce i^ays déliciei

Les forets sont remplies d'orangers, de cîtronj

niersi de jasmins » de grenadier;» et de plu*
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sieurs nutrffe arbrcft couverts de trci bcilei

fleurs, qui répandent une odeur merveilleuse.

On y trouve un arbre qui porte une espèce de

roses beaucoup plus odoriférantes que les nù*

très.

J'ai vu en ce pays^là nn animal extraortli*

nnire. 11 n'est guère plus gros qu'un de nos

chats; il a le visage d'un liomme et une barbe

blanche. Sa voix est semblable à crlle d'une

personne qui se plaint. Cet animal se tient tou-

I

jours sur un arbre, et on m'a assuré qu'il y
nait et qu'il*y meurt. 11 est si sauvage, qu'on

ne peut l'apprivoiser. Quand on en a pris

quelqu'un qu'on veut élever, quelque soin

qu'on se donne , il dépérit et meurt de mélan-

colie. On en tira un en ma présence, qui s'at-

tacha à une branche d'arbre en s'entrelaçaiit

les jambes Tune dans l'autre , et qui mourut
quelques jours après.

Aussitôt que les pluies sont cessées , l'empe-

reur a coutume de se mettre en campagne. 11

fuit la guerre aux rois de GaUa et de C/ian"

gaiia , qui sont ses plus puissants ennemis. Ces

princes cjui étoient autrefois tributaires de

l'empire d*Éthiopie, se serviront delà foiblesse

des règnes précédents pour secouer le joug et

pour vivre dans Tindépeadance. l'empereur

5^

.

I
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qui règitéfttt}6urd*hiii kis a sommes dé têftIiPér

dans leurs premiers engagements ; èf sitr le re^

fus qu'ils en ont fait , il leur a ÛMaté la jguérre.

Il les a Vaincus en plusieurs combats y ce qui t

tellement intimidé ces peuples, que dés que

Tarmée éthiopienne paroit en campagtié, ils se

retirent dans des montagiies inaccessibles , où
!

ils vendent chèrement leur vie quand on Ta les

y attaqilér. Cette guerre étoit au commence*

ment très meurtrière , et un grand nombre de

bi^ves gens y périssoient tous les joui^^'^arce

que les soldats empoÎMotmoient leuts armes

ayec k suc d'un fruit qui est à peu pr^ sem-

blable à nos groseilles ,rouges $ ainsi, dès qu'on

avolt le malheur d'être blessé, ou peirdoit la

vie sans ressource* Les Ethiopiens désolés dei\

{lerleS qu'ils faisoient ont trouvé dans ces der-j

titers temps un moyen sur d'arrêter l'^^t d'un

poison si violent. Ils font un cataplasme aveé{

leur urine qu'ils délaientdans le sabléeCe eata<

plasme appliqué sur la plaie en tire le veniâl

avec tant de succès, que le malade se trouve

|

guéri en peu de temps.

L'empereur, avant que de se mettre en eam .1

pagne , fait publier le jour de sèn départ, et

ÛKfSBer ses tîntes dans une gtraïude plaine , à Ia|

vue do la tille d«6wdair« ESies sont toutes ma*

\
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gniiqpM Gelto^ cm logi> l'empereiir es| de ve^

loiifs rooge » broda d'ur* Trois jours après^ ce

prince âiit pf^er partûat la Tille ses deux
grandes timbales d'argent ^ monte à cheval, et

se rend kJrrmgon, &à est le rendez^Yons do
toute Tarmée. L'empereur emploie trois jours

à en &ii^ la reTue, après laquelle on entre tax

action; ce qui ne duro qu'enr/iron trois mois.

Les arméee sont si nombreuses» qu'on m'a a&^

mté que eeHe que l'empereur commandoit en

Fanuée 1699 » ét^t de quatre à cinq cent mille

homuM^.

Le palais d'Arringon n'est pas moins roagni^*

ûqm que celui de €k>ndar ^ qui demeure pres^^

que dés^t en Fafasenee du prince. On y laisse

quatre à cinq rniUe liG»mmes pour jarder la

couronAe» Cette garnfîson esi çoilimandée par
un desprine^muzmini&u^qui ne doit*jamais

sortir du palais. Mon pou de santé m'empédha

de suivre l'empereur à Tarmée. Il en re^/int

quelques jours avant les fêtes de Noèl quil eé^

lébra dans la oipitale âm jours plus tard que
nous ;

parce que les Éthiopiens, aussi bien que
les chrétiens d'Orient, n-'ont pas réfbrmé leur

calendrier. L^Ëpiphanie eèt en Ethiopie une

des fêles les plus solennelles; on Rappelle Ço^»

tas, c*est*-îk"âire le jout qu*on $e lave; paroe
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qtt*on S0 baigne ce jour-là en mémoire du bap«

tcme de Notrè-Seigneur Jésus-rumsT. L'em-

pereur va avec toute ]a cour \ Kaa^ qui est un

palais près de Gondar, où il y a un magnifique

bassin d*eau qui sert à cette pieuse oérémonio.

Aux fctes solennelles, qui sont en as&ez grand

nombre en Ethiopie , l'emperenrfait distribuer

un bœuf à chacun de ses officiers; ce qui va

quelquefois jusqu'à deux mille boeufs.

On a été long-temps en Europe dans Teireur

sur la couleur et le visage des Ethiopiens^ cela

vient de ce qu'on les a confondus avec les noirs

de la Nubie leurs voisins. La couleur naturelle

des Ethiopiens est brune et olivâtre. Ils ont la

taille haute et majestueuse , les traits du visage

bien marques, les yeux beaux et bien fendus,

le nez bien pris, les lèvres petites, et les dents

blanches : au lieu que les habitants du royau-

me de Sennaar ou de la Nubie, ont le nez

écrasé, les lèvres grosses et épabses, et le vi^

sage fort noir.

L'habit des personnes dequalité est une veste

de soie, ou d'une fine toile de coton avec une

espèce d*ecKarpe. Les bourgeois sont habillés

de la même manière, avec cette différence

qu'ils ne portent point de soie , et que la toile

de c^ton dont ils se servent e«t plus groâsièrot



KDIFIANTSft ET eUBIEUSES. fji

Pour le peuple , il n*a qu'un caleçon de coton

et une écharpe qui lui couvre la moitié du

corps. La manière de se saluer en Ethiopie e&t

fort particulière : on se prend la main droite

les uns aux autres » et on se la porte mutuel-

lement à la bouche; on prend aussi Técharpe

de celui qu'on salue, et on se l'attache autour

du corps; ce qui fuit que ceux qui ne portent

point de veste sont demi-nus quand on les

salue.

I/empereur se nomme Jësus. Quoiqu'il ne

soit àgc que de quarante-un ans, sa famille est

déjà très nombreuse. Il a huit princes et t^ois

princesses. L'empereur a de grandes qualités

,

un esprit vif et pénétrant , une humeur douce

et affable, et la taille d'un héros. C'est l'homme

le mieux fait que j'aie vu en Ethiopie. Il aime

lès sciences et les beaux arts; mais sa passion

est 'pour la guerre. Il est brave et intrépide

dans les combats $ et toujours k la t^tc de ses

troupes. Son amour pour la jiiviico es I. extraor-

dinaire ; il la fait rendre r ses sujets ^vec une

grande exactitude; mais cumirc il .n'aime pas

le sang , ce n'est qu'avec pciue qu'il fait mou-
rir un criminel. De si grandes qualités le font

également craindre et aimer de ses sujets qui le

respectentjusqu'à Tadoratioii* Je lui a*^ ouï dire

il*.
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qu'il iC^l pas permis à un chrétien de trépan*

dre le sang d'un autre chrétien sam de grandes

raisons^ De là vient qu'il veut qu'on fasse

"d'exactes et amples ioformations avant que de

condamner un criminel à la mort. Le supplice

des coiiplibles est d'être pendus ou d'i^voir la

tête coupée. On en condamne quelques-uns à

perdre leurs biens, avec défense à qui que |ce

soit y sous des peines très rigoureuses, de les

assister, et même de leur donner à boire 4>u à

manger; ce qui fait errer ces misérables comme
des bêtes féroces. Comme l'empereur est hu-

main , il ne se rend pas difficile à faire grâce à

ces malheureux. Jl est surprenant que les Ethio-

piens , étant naturellement aussi vifs et aussi

prompts qu'ils le sont , on n'entende presque

pas poi'ler de meurtres, ni de ces crimes énor-

mes qui font horreur. Outre la religion , je suis

persuadé que la justice exacte que Ton rend

en cet empire et la grande police qu'on y garde

contribuent beaucoup à l'innocence et à l'in-

tégrité des mœurs.

J'avois porté en Ethiopie une caisse de re-

mèdes chimiques: c'étoit un travail de six î\

sept ans. L'empereur s'informa exactement de

quelle manière on préparoit ces remèdes, et

comment on s'en servoit ;
quels en étoicnt le§
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effets; ponv ({aelles maladies on les devoit em<^

ployer. Il ne se contenta pas de le savoir, il le

fit mettre par écrite mais ce que j'admirai da-

vantage, c'est qu'il goûtoit extrêmement les

raisons physiques que je lui apportois de tou«

tes ces choses. Je lui appris la composition d'une

espèce de bézoard, dont je me suis toujours

servi avec un succès extraordinaire pour gué-

rir toutes les fièvres intermittentes, comme
l'empereur et deux des princes ses enfants l'é-

prouvèrent. Il voulut voir aussi de quelle ma-
[nière on tiroit les essences.

Dans cette vue il m'envoya à Tzemba, mo-
Inastère situé sur la rivière de Reb à demi-lieue

de Gondar. L'abbé, que l'empereur honore

pour sa vertu et pour sa probité^ me reçut

avec beaucoup d'honnêteté. C'est un vénérable

Ivieillard âgé de quatre-vingt-dix ans, et un des

[plus savants de l'empire» J'y dressai mes four-

neaux , et je préparai tout ce qui étoil néces-

saire. I/cmpereur s'y rendit incognito. Je fis

)lusieurs expériences en sa présence , et lui

communiquai plusieurs secrets dont il me pa-

rut extrêmement curieux. Je me crois obligé

ici d'avertir ceux qui voudroient porter des

remèdes en Ethiopie, de ne prendre que des

ï'epièdes chimiques^ parce que les éleçtuairç^

:»i
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et les sirops se corrompent nisëment sous la

ligne y au lieu que les essences et les esprits se

transportent aisément sans se gâter et se con-

servent malgré la chaleur.

Comme je demeurai trois semaines avec

l'empereur à Tzeraba, ce prince curieux me

parla souvent de religion , et me marqua avoir

un grand dc&ir de s'instruire de notre croyance,

et de savoir en quoi nous différions de la re-

ligion des Coptes , qui est celle que Ton suit ea

Ethiopie. Je tâchai de le satisfaire autant que

me fut possible; maisje lui avouai que n'ayant

pas étudié les matières les plus subtiles de la

théologie, je lui avois amené un homme des|

plus habiles de TlLurope, soit dans les mathé-

matiques , soit dans la théologie. I/empereurl

jeta alors un profond soupir, et me dit d'un

air touchant : JTai tlonc beaucoup perdu. Je

vous avoue que j'eus dans ce moment le cœur

pénétré d'une douleur très vive de voir que la

mort m'avoit ^levé le P. de Erévedent , monl

cher compagnon; car ce père, qui étoit in-

sinuant et l)<tbile , se seroit avantageusement!

seî'V! d'aue occasion si favorable pour convertir

ce grand prince , et pour l'instruire à fond ile|

la croyance de l'Eglise catholique.

Un jour que nous éiions seuls , l'abbé (IhI
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mondstère, mon interprète et moi , l'empereur

me pressa de lui expliquer nettement mes sen^

timents sur la personne de Jj^vs-Chaîst. Je lui

répondis que nous ne croyons pas que la na-

ture humaine fût perdue et absorbée en Ji^sùs*

Christ dans la nature diVinei comme une goutte
de vin est perdue el absorbée dans la mei^i

ainsi que l'enseignent les Coptes et les Ethio-

piens, comme l'empereur me l'ayona; mais

que nous croyons que le Verbe ,
qui est la se-

conde personne de la très sainte Trinité, j'est

fait véritablement homme; en sorte que cet

Homme-Dieu que nous appelons JésUs-CmisT,

a deux natures, la nature divine en qualité de

Verbe et de seconde personne de la très sainte

Trinité, et la nature humaine dans laquelle

il a paru vrai homme , a véritablement souffert

en son corps , et a enduré librement et volon-

tairement la mort pour le salut de tous les

hommes. Après que j'eus parlé, l'empereur se

tourna vers Tabbé, et autant que j'en pus juger,

s'entretint avec lui sur ce que je venois de dire.

Ils ne me parurent point surpris, et je ne croîs

pas qu'ils soient fort éloignés des sentiments de

i'Ëglise catholique sur ce point. Depuis cette

conférence l'abbé me marqua encore plus d*a

mitié qu'auparavant. Pendant le séjour que

,;;

...iMr



l'empereiir fit à Tsemba» un d^ M ài^m*

tisfiemeiits l«s plu» ordinaires étoit de voie

monler ses pages à*çh«Talet faire le manège,

à quoi celte jeunesse est fort adroite.

. h n'y a de Tzemba aux sources du Nil .qu'en*

TÎron soixante lieues de France. J'avois dessein

de Toir ces femeuses sources dont on a tant

parlé: en Europe, et ^empereur ayoit eu h
là bonté deme donner une compagnie de cava-»

Jelrie pour m'y accompagner et pour m'y ^r^lr 1

d'escorte; nmis je nepnsi»H>fiter d'une occli$ioii|

ai lEiTorablef^ m'étant troiité alors très ineom-

mode d'un mal dei poitrine qui me tourmente 1

depuis long*-temps. Je pri^i Monrat, un de&

praniers ministres de l'empereur [et oncle de

l'ambassadeur dont j'ai déjà parlé, de m'en

instrub«é Mourat est vu vénérable 'vieillardl

âgé de cent quatre ans , qui a été employé pen^

dantplns de soixante ans dans des négociations 1

très importantes auprès du Mogol et dans

toutes lès cours des Indes. L'empereur a tant|

déconsidération pour lui , qu'il l'appelle ordi^

nairement JBt^a Mourat ^ c'est-à-dire Pèn\

Mourat Voici ce que ce ministre qui a été

souvent aux sources du Nil et qui les a exa«|

minées avec soin , m'en a rapporté,

il y a dans le royaume de Goyame une moivl



tâgttd fort élevée 9 au haut de Iftqnelte sont

deux grosses sources d*eaa, l'une à rorietit, et

l'autre à l'oecident. Ces deux sources formetit

deux ruisseaux qui se précipitent avec une

grande impétuositévers lemilieude lAmontagne

dansUne terre spongieuse et tremblante qui «st

couverte de cannes et de joncs. Ces eaux ne

i^ciroissent qu'à dix ou douze lieues de là, où sa

réanissaht , elles forment le fleuve du Nil ,
qui

se grossit en peu de temps par les 0aux de plu*

sieurs rivlèi^ qu'il reçoit. Ce qui est mëi>
[veilleux^ c'est que le !NH passe âu milieu d'Un

lac sans y mêler ses eattx. Ce laC est si jgrand

qu'on l'appelle Bakal Dembea , c'êst-à-dîre Isi

mer de Dembea. Le pays qui l'environne est

enchanté; on ttt voit de tous côtés que de
jgFOsses bourgades et de beaux boiâ de lauriers.

Sa longueur est d'environ cent lieues, et s!i

largeur de trente^cinq à quarante. L'eauen est

|douce et.agréable, et beaucoup plus légère que

ïelle àxi. Mi. Il y a vers le milieu de ce lac

me ileoù l'anpereur â un palais qui ne le cède

[en rien à celui de Gondar pour la besmté et ta

[magnificence des bâtiments, quoiqu'il ne soit

[pas si grand.
*"

L'empereur y fit un voyage , et j'eus l'hon*

de i'y accompaçucr : il passa sttil dans un

i!

il

'X-TM



tSo LKTTRVft

petit bfttfna conduit par troU rameurs ; nous

le guWtme6f le neveu du minUtre Mournt et

moi, dans une autre. Ce» bateauXi où il ne

peut tenir au plusque six personne», «ont com^

posés de nattes de jonc jointes ensemble fort

proprement, mais sans être goudronnées. Quoi-

que les joncs de ces nattes soient fort serres

les uns contre les autres, je ne comprends pag

comment ces bateaux sont à Tépreuve de l'eau.

Nous demeurâmes trois jours dans ce paluis

encbanté, où je fis quelques expériences de
j

fchimie qui piment fort à l'empereur. Ce palais

a une double enceinte de murailles, et deux!

(églises desservies par des religieux qui vivent

en communauté. L'une des deux églises est

^diée à saint Claude, et donne \e nom à cette]

île, qui s'appelle l'ile de Saint-Claude, et qui

a environ une lieue de circuit.

Un des trois jours que nous fûmes en ce

lieu-là, on vint avertir rempereur qu'il p.i-|

roissoit sur le lac quatre hippopotames ou

chevaux de rivière. Nous eûmes le plabir dei

les voir pendantune dcmi-beure; Ils poussoient
j

l'eau devant eux et s'élançoient fort baut. La

peau de deux de ces animaux otçût blanche

,

et celle des deux autres rouge. Leur téte.res-

i^omblpit à çcUc des chevaux ^ mai» (eurs orciliq

\.
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étoient plus courtes. Je ne pu) bien juger du
rcàte de leur corps , ne l'ayant tu que confu-

sément. Ces hippopotames sont des amphibÎM

qui sortent de l'eau pour brouter l'herbe sur

le rivage , où ils ertlè?ent souvent les chèvres

et les moutons , dont ils se nourrissent. Leur

peAU càt fort estimée ; on en fait des boucliers

qui sont à l'épreuve du mousquet et de la lance.

Les Éthiopiens mangent la chair de ces animaux,,

qui doit être une mauvaise nourriture.

Voici la manière dont on le^ '^rend. Lors-

qu'on en aperçoit quelqu'un , on le suit le

sabre à la main , et on lui coupe les jambes. '

Ne pouvant plus nager , il vient au bord du
rivage où il achève de perdre son sang. L'em- '

percur commanda de tirer le canpn^sur ces

hyppopotamcs ; mais comme on ne fut pas assez

prompt à le tirer, ces animaux se replongèrent

dans Tèau et disparurent.

De nie de Saint-Claude l'empereur alla à

A.rringon, place de guerre dotit j'ai parlé, et

moi je pris lit route d*£mfras qui est a une

[journée de Gondar, La ville d'Ëmfras n'est pas

si grande que Gondar,mais elle es>t plus agréa-

ble et dans une plus belle situation; les mai-
'

sons mêmes y sont mieux bâties. Elles sont

toutes séparées les unes des autres par des haies

V. e
Vf
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^Vééy (ôtijdurVViertes et coiiverlei dé flenn et

^éilKiitl} èt'ehfrëinéiées d'aii>res plantés a une

outaxiàe égafe. CW Vïâét^tifàn se doit former

de la plupart des villes d^ÉlKiopie. !te pilais de

rèmpcretir est siiué siïr une éminétice qui

commaade tonte la ville.

Êmtri% #t laméfusé pairTe comn^rce des «s^l

^Ves et de' ta cl^éftë. On f iîèiéuné qnantiâ

st pt^itigièusé de çësaiilAàux 9 qu'il y à déi

nardiancfs qût eii ont' jusqVà ^rois cent^. £1

afëAé est' utie espèce de chat : on a peine à Ji

sburrir, on lui doiirfe frôis ^ù- fa schiaibé de

ÈlèoJfdrù, et les aulrës fours une espèce de

'|IS>faj{Vfiti fait. OnpàffiilBë cet siiiinal de temps

^'tëmlps dë'lidnnës ddéîirs , et une fois la sé-|

ïiiîiiâê di racle proprement une matière onc-

^^tts¥ qui sort été son corps âTëc îa' suenrJ

C'est cet excrément qu*on appelle la àivétUÀ

du nom de l'animal même. 6n renferme cettel

^ânialièrë àVëc sôih dtins des cornes de jbœuf

qsTon tient, bien boucliéès.

Tarfivai i EmfrÎBts dans le temps des yen-

miges^ qu*diî nefait pas en automne comm^
&' Europe 9 maïs au mois de février, i^jr vit

Éjf» grâj^pes dé raisin qui pelsoient plus de huit

pvres^ et dont les grains étoieAt gros comm^
âe grosses noix. À 7 eii a de toatcf^ les cou-
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ttM.lJirils{iiib1ilièivi^ deh^boii
g«ùtV ^î ^àm pfeà éitituéà; Yieà èéAûûâêi Ik

fliâOii, é€]è ùoûi^mûirAi , pût là maUfèrè ^til

, 00 me rélSdkictlt^ c^è c'était patte qti'Hs'énit^t

À ta etftileuir dc« PoIrlugaiftVX^ religieux

Nftiliidpie inUpirent au p«ilpte âne si gtÉnée

ifé»id«60iiti^iè^£iitoptéett^^ ^ttî iotit bluiàûê

Uà rf^iSrt à eii^, qu'ils l6à^ fontibé^Hittr

et lÉtéiilê hàlr tout ëè ^ili est Mièe. #iiiftii èèt

m mâh irillè d'Éthi^è où hé màhoMéhttiB

HMëtfl ttH eièrdiae (Aiblic de leîir reltgîoh,

éf dû lèjiirs waiàdtts sèflèfit mèln^ at«e èHll^

Idèà èhfétiëhà.

îjéê phiùpién% b'ditt qii'oâé feiltttié , nkHb

Il iiâli^itélroièiit fort qn*'û lélir fâl pernik

jd'ini iiVdir j>lulieQrÉ , et de ttànitt 0i\itià VÈ^*

liijgtl^^qàélqiiéiclÉdéé qui put àtifPriser eèsèif!-

^teéiité Dam liB temps' qiie féthià 4 l^atobk

ifié^ VHbpttûér , it mê dëiiiàndà eè que j'eti

tis. Je Itii dis que la pluralité àei fettOttH

ft'étd^ fli ilébbssàihs à l^hbtnme ^ Ai «grëablis

Dieu ,
puisque Diéb n'àyott créé qU'Uttis

imlfi pour Adàtn , et que c'étolt 1^ i|Ue

fotrè-Sèij^eàr touloit inarquer, quand A dit

liix Juifs que Moïse ne leur avoir permis d*^-

>ir plusieurs femmes qu'à causé de U dureté

Wr t^Jêtati màii ifik et\à n^àtèit pas été

I
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AÎn&î dès le çomniencemept. I4f8 religieuse ,d*]Ê.

Jliiopic «ont fort «évères à rêgarjcl de ceux qui

entretiennent plnsieiirs femnieft; maUlefjuga

laïçfues ont beaucoup plus d'indulgence^

Les Étbiopiens font profession da christia

liUme ; i Is reçoivent . l'Ëçriture e t les satçre

ji^cfits jilAçroient la transsubstantiaMQn da paii|

et da
,
yin aii corps et au sang de Nojtre-S^î

gnem* Jésus^Chritt ; ils invoqut^nt les Siaio

comme nous; ils communient sous les deux e^

pèces^ et consacrent avec le pain levé çommi

les Grecs. Ils .observent quatre carêmes c|c^mm

les Orientaux île grand carême qui dure cii

quante jours; celui de saint Pierre et de sain

Paul, qui dure quelquefois quarante jours, '

quelqucfoisi moins, selon que la fête de Pàq

est plus ou moins avancée; celui 4e TAssomp

tion de Notre-Dame qui est de quinze joun

et celui de l'Avent qui dure trois semain

Dans tous ces carêmes on ne se sert ni d'œu

ni de beurre , ni de fromage , et on ne m.in

qu'après le soleil couché 9 mais on peut boi

et mangerjuiqirà minuit. Comme il a'y a poi

d'oliviers en Kiliippie 1 ils sont obligés de*

servir d'une hinle qu'ils tirent d*une graine d

.pays y et qui^est as!iez agréable^ au goût

jeûnent encore av<^c la ménie riguei^r tpijs li

iTail poiir à

ger qu'ils'

On ne dis]

lirdset les

lont égnlen

ommuniei

[ont comnui

La déclf

larfaite : v(

ont se pr(

t assis
I et

le grands
j

ns jamais

léchés qu'i

[ration , le

livre des év

louche de h

la bouche el

aelqu^
p|

lusiears sil

me pénitej

Le» Éthâ

lestieet d<

ordinaire!
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Imercredis et yéndredis de rannée. La prière

précède toiijbur» le repas. Une heure ETsnt le

cottdier du soleil , les payians quittent le tra-

iTail pcHir aller à la prière, ne voulant pas man*
Iger qu'ils ne se soient ac^ultlSs de ce devoir.

On ne dispense personne du jeune. Les vieil»

jltrds et les jeûnes gens g même les malades, y
lORt également obligés. On fait ordinj^irement

lommunier lés enfants à dix ans , et dès qu'ils:

[ont coxnniiitiié, on les- oblige de jeûner.

La déclaration de lelirs péchés est fdrt îm«

parfaite : voici la manière dont ils la font. Ils

ront se prosterner aux pieds du prêtre, qui

it assis'i et là ils s'accusent en général d'élre

le grands pécheurs et d'avoir mérité Tenféri^iï

ins jamais entrer en aucune circonstance des

péchés qu'ils ont commis. Après cette/décla-

Iration , le prêtre tenant de la main gauche Itf^

livre des évangiles , et une croix de la droite »

touche de la croix les yeux, les oreilles , le nex,

|s bouche et les mainS du pénitent, en récitant

{oelquès prières $ il Ht ensuite rÉvàngile , fait

plusieurs signes de croix, sur lui , lui impose

me pénitence et le renvoie.

Les Éthiopiens ont beaucoup plus de mot
lestie et de respect dans les égHses qu*on n'en

ordinairement en Europe. Ils n'y entrent que
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i$ê fsrmuk

pÎ0ét i^if c!ett pouripeU^itf:lir|>«fé du hmvi

cgliMi ^ftt ceuy«Kt de iiipv; on n'y éulc^d ^
IMirkr^ ni moucher, ^ oia, ny^»^tn0i9m9k
UflélAé Quand on va à l'égU^fi ^ il tstut tou-

jours «voir du llhge l^laniQ, «uln^tnt rti^p«c

eAfteroiicjBCusée |i «eux %uî.9<i^ pril^epii^Qieiit.

Qu^ud Qfi doDQQ là o^ipiiiunioQ; l^lUkoioiid^

sf» feUrr I
et 11 ne reste dm \\ég^m%^eU

pi!è^ et jei ^inmvDiliit^^iXtJif sjMH^'ils en,

usent aimî |iar un sç^tÎQie^t d'Jiy9lilitéi.eoiqBiii»

miEitèees.' .> ;.*oï..,.,,j',||-f.:-:.-.. ,
,

ivlieiic» égUses «ont très pfoprcfi ; on y Toit

ées tabléeUK 9t des peintufies , nnfia j^iniaîs de

stat«es ni d'images en boste^ X'enipereur ne

laksa pas d*aecepter des rrucifix en risU$f^ que

feùi riienneur de lui piéseoter Ji^tc quelqnes

mintttuees* Il les baisa mvee respect , et . les fît

n^.ettre dansson cabinet. L^ miiiiatnreséCoteut

des images dès&ints^ dont il fit écrire le nom
au bas en étbtopien.^ €'esl dans cette occasion

que ce prtjuce nie 4ît que noi|& étions toi^ de

la m^e neljgioit ; et que nHua ne différions

que par le rit. Ils font des encensements prest*

que continuels pendant leurs messes et pen-

dant rof%e* Q^piqiK'tls n*atent-pâs de^Uvres

nptjés, leus cbant esf juste et^^éabU; ils

r
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y inèlènt le sçn des Uistrufi^eiits. Les ir€l|gîeujç

se lèvent deux fois la nuit ppur chanter des

psauu^esvjpprs de IVjgtise leur habijt est à |)i^a

près semblable jà celui des séculiers; ils n'esi.

sont di$tin|[u4s (^uepar unç calott^ j^iufe ou

Tiolftle qu'ils pbrlehi sur la tète. ÇeacÙT^rsçi

couleur^ distinguexit li^rs 5^r|jriçs; on leârear^

pecle beauç^^iip en Éthi^j^e.

Les Éthiopiens ont retenu d^s Juifii la cir^

concision. On circoncit Tenfant le septième

jour après sa uais^anciei. et on le baptise ef^«

suite 9 pourvu qu'il ne soit pas en Jbinjar de

m.ort ^ c^r alox;/) on ne différero|t pas )fej^>
tdme. La circoncision ne passe pas parmi eux

pour pn sacre^^t^ ipais pour unepure e|§r<^

monie qu'on pratiquée nmîtatii^n \de Xésjiasr-

Christ^ qui a bien voulu ^tre cîrcc^çisvOn nfi'n

assuré que les papes ayoieut toléré cet usfbffe

de la circoncision en Étluopie^ en leur i}éc&.

Irani qu'on ne deyoit p^i^roire pc la^ffjc^

Icision fût,nécessaire au salut.
•1 » rv •*

Je pourrois r ici urs V f
-**|iv

m^^ ^^? Çwrîeiise^.,qîii regardât l'Étl^||^

mais çomniç je n'ep fuisffas parfaiteniiept ji|j,^

siruit
I
et que je ne vfiix nen avancer gui^ c^ç

n f

i
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t'ëmoitis irréprochables ,
je me bornerai aux

remarqaéï que j'ai faites.

Comifte je ifOyoift que ma santé s'affoiblissoit

ions les jours par de continuelle)! recfiutes^ je

pris la résolution de revenir en 'France, et de

dcinandèr mon congé à Tempereur. Ce prince

tiémoigna un véritable, chagrin de mon dessein}

il renouvela ses ordres pour me bien traiter,

craignant que je ne fusse pas content ; il m*of*

frit dèi liaisons , des ferres . et même un ëta«

bllssement très considérable ; mais quelque

envi^ que j'eusse de rendre service à un prince

SI aimable ^ et qui a de si grandes qualités^ je

lui représentai que depuis la grande maladie

dont j'avois pensé mourir à Barko , je n'avois

pu me rétablir^ quelques remèdes que j'eusse

faits> et quelques précautions qvie j'eusse pri-

sée; que je -ne pouvols recouvrer ma âanié que

Jf! ne changeasse de climat, et que je ne reprisse

mon air natal; que j'étois au désespoir d'être

obligé de m'éloigner d'un si grand prince;

mais queJe -mourrois infaillib,lement si je m'o-

pihîâtrols a demeurer plus long-temps dans ses

états. L^empereur, plejn de bonté, m'accorda,

quoiqù'avec peine, la grâce que je lui deman-

dois avec tant d^instance ; mais il né le fit qu'à

condition que dès que je serois rétabli
,
je re-



tonnMtrois en Élhibpléy' «t «An àtin'j engègtr

par œ qu'il 7 a de phii iftinl, U me fit jurer

sar les' seintt évangiles <|lie je n» ninqaeroit

pai à li parole que je kii donoaii, et que je

la tîéhdrois ttiViolablement.

L*estime qu'il avoit conçue poUr leroiViur

ce que je lui en avols dit, et eut ce qu'il en

avoii ppprb d^aiileurs , le porta à vouloir s'u-

nir avee nh pri»cê dont la rétiutatton faisoit'

tant de bruit par tout le monite , et a lui én^^

Yoyer un ambassadeur avec des lettres et des

présents. 11 jeta d'abord les yeiix sur un |)ibé

appelé jibomtGregûrioê , et dans cette vue,' il

m'ordonna de loi apprendre la langue lâllné;'

Comme ce religieux avoit beaucoup d'esprit, et

qu'il parloit.et écrivoit parfaitement en arabe»

il fit en peu de temp$ u^ progrès très Considé-

rable dans cett^ langue ; niais^ parce qu'en

Ethiopie on se sert plus* volontieri 9 pour les.

ambassades» des étrangers que des gens du

pays, il ne fut pas difficile au ministre Mourat

de faire nommer son. neveu pour l'amba^^^iade

de France. L'empereur le déclara pubiîiYue-

ment» et lui fit préparer ses présents
,
qui con-

sistoient en éléphants » en chevaux » en jeunes

enfants éthiopiens , et autres présents.

Étant à l'audience de l'empereur» avant qu'il

6.
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il 4( ^eiÉr 4i| ir>»fi«i: 9é» f^^ f fl^ <<«Ar«fcr

France, qui étoît le p|iiii.)»fiim pfli»!^» «M^e.

A'i^Riîs^ tP^ «c »erfi»i pow Ihî une (fxi«^

^mMlo^9kmV^ y ,i;eirtiî^r#i|4r^it«vff Içif.

graiid (fl )e pluf pMii^aiCi;^ pripç# 4'Alri(|m|. //

qiw4 u^mi^ptm forf Hf^wt mmé mâgê^ M

(iQ9Pi,pn« ii«i4i^iie 4fi ««iig4 nve&lfA^ér^iAP'-

niei^43^ii«ife». I^^i (bqwf. jQ iA|ft ,eQ m j^éiènce»

le^^^i irësorii^r uppprlf419 >jriiic«tl^ 4'ftr que

an 4^ dcf 4ii»mQi ft 4iç# Irpflftp^çitfii. Cl^l

honoeiir iréj^md cp^rllMqpip à fi«Jwi ifcpy lont

l^iitrin^Ri d'jK^fçip^ q!»f^ ik âtOi^fmtd^

\



ioiriAifrit 9x ddiibusii. i^gi

ofim»< iMnHff ii m»4A^9^ hmsit9m4»^

maiigfr k niM t9Ul# fup^h 4f k lîAiiMb nwf

^

qoi »*^lmt pi* ù hilUft^ 4i^iAl ^4f?» #911

oongé de r««iptit«iir« q«i «nkmip 4» |m4
trésorier de meAmmirliUll fli qnt ji |l|i4«i^

mandtrdfat.

iIoii4^p«vllttt fixé Att a «^i44a r«a«iiiéti7ii0(r

Oo mt dôiNM un ottder «vist iivft ciclqiiiti^
Mot €iiT4li«i9piii^iiie«oiidiiîc0<x<)'qii*aiill9i»qi?

fil» d(Q l'empUre» «l un iiiWff|iiiè|^4ttî Mv^ki
kngf^ei' d«i pristvinpeitpaciiàitotta Ae^lofi^iuiK-,

ser ; ç«r. «b^fne |if<uiMC(»ii ««laiigiKi pM^tion-

le joigniiseiit A OHM » tlliirtiilbifiii iîii(iifepc0|b

t«]p db c«tt«4MiifaiiUiiApttiif ftiirei»^ 9â|M9«pl|»ft

«àc<w^^t* QMoiipw} FiMiilMiMidfinf M
prefi^ dé parlir 4^ pmt àuphàUyS^'^mst
mv^Qhvit i^ik à toâilies umieslcf pu^ff, jliui

pMtictiBetkelItM çto fi^eiMQt'piiiffft ipif rfi«^

per<x«f >'«i»!At««»lfQus «oiM^ ilaiiii*ni«i«i»dii|^

yQy« à fifipariift pa«r €oiiiibiies«n»^^ib

corne. J^ pe pu$ ftans éti» filUiaidn qp|ttpiJ'i%

W^^ W^ >^« I9l9rfi»ajoUle b<^té|»etm^fii^
4Ue iseiisHile à çelU »iép«caliQO. JkfaiM qj»fi|i9*

i^e peoift j«mft|i à oitt griuid ^Mriofit f^^y«fi tel



•etttimeiits de la plut tendre reconnoiMMice

,

et teiif inef iftcommoditëf , je me seroU attaché

à ta penèime , et j*auroiâ sacrifié le reite de

niée ><^p'^ èon serfice. Les firincipanx sei-

gUtùfkWittÊi eonr me firent Thonneur de m*ac«

conÉpagàer pendantdeux lienes , selon les or-

dref ^n'il leur en avoit donnés.

Nous primes notre route par la ville d*£m-

ftÊê'f dont j'ai déjà parlé. L'officier' qui nous

càndÉlsoit arrivoit une heure avant nous dam

le» Hèttx oà noua dévions loger. Il alloit des-

cendre chez le gtfuverneur^ eu chéa le chef du

village^ et lui montrolt tes ordre» de là càur/

qnl sont écrits sur un rouleau de parchemin.

Cerouleaà estrenfermé dahs de petites courges

qu'il porte attachées à son coït avec dés cordons

Ide soie. Sitôt qn^il est arrivé» les principaux de

la Tflle ou da^ lieu s'itssembieiit devant la porte

du gotiverneur, où en leur ^présence il d^eche

sa courge , la rompt et en tire le petit rooleau

de parchemin qui s'appelle en langue du pays

Ati H&sès p c'esi^k'-dirt , Commandement de

tempereur ; il le remet âveç beaucoup de res»

péét au gouverneur^ en lui «iisatit que s'il né

l'exééufe, il y va de sa tétc. Lorsqu'un

ordre; est ^oos peine de la vie y il fst écrit en

Iflttre» rouges. Le gouverneur, pour marquer

\
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son respect et son obéÎManee, le prend et le

met sur sa tête; il donne ensuite ses ordres

pont défrayer dans tous les Heiix de son gou-

vernement TofBcier et toute sa coropignie.

Nous employâmes Un jour à aller de Gondar

à Emfras , parce qa*il nouf fallut traverser une

haute montagne par des chemins très difficiles.

Il y a sur cette montagne uii grand thonas-

tère avec une église dédiée à sainte Anne. Ce.

lieu est fameux", et on y vient de fort loin en

pèlerinage. On voit dant ce monastère une

fontaine â*une eau très claire et ti^ès fraîche;

les péïerins en boivent par dévotion ; ils pré-

tendent qu'elle fait pfusieurs' guérisons mi-

raculeuses par rintercession de sainte' Anne

à laquelfe les Éthiopiens ont beaucoup de dé-

votion.

Nous arrivâmes à Emfras le 3 mai, et nous

logeâmes dans uui^belle maison qui ap[^artîent

au vieux Mourat. On.mY régala pendant trois

jours. J'entendis en cette ville des concerts de

harpe etd*une espèce dc.violon qui approche

fort des nôtres. J*assistai aussi â une espèce de

spectacle ; les acteurs chàiitent des vers en

rhdnneur dé ceux qu'ils veulent divertir, tt

font mille tours de souplesse. Les uns dansent

des ballets au son de petites timbales , et

'' ''.

>f'.
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dp la ^i:^ ca|cb«irp^r^««^SU^Pj^)t g^'îj^pi^

ioipo^ihle ^^ fieyi/9yer 9^ je J>yfli? f%lî' ?|^

s'apprQçhlilt (le n^^i jfja ^an^pt ffiPJit^^i*^ fiB .9flr

4<p|icç 5 ijt 91e di| 4pi^çe|iiia[ii à Toreillf ip*il

cai-hée* Il y en a d'autres qui tiennéDt likne J[|p(i^f^

d^^^l^aiip f^tiip yèr^ pleip Jl^^^pel de

l^fii^tre , ex ^^ut^nt pr;>4i|;ie^|^e9t ^||t^^jns
* c|uUJ;) eu i*é|>aQdei)t une goutte.

Qn vfie pria ||€ T^r 1*pe p^i^Pnne 4e gua-

lité q[pi étoi t inalade. Un 4^8 i^Utiiiits i%e dit

à l*QreilJe, Mich, c^e^t^k^^^pfé^Utn§tiifl('f^

frappé. Lorsque j'étois k Ooiidar^ on ili'aypit

souvent parlé de cejtte inaladiç qu*<>9 fttri|]f|^e

au dié^ïipu , et rempier:eiMr fl^^fl^ç ^*$^ J»vpit

4j|inaç4^ pî«s 4*iMie fois ^lon $^n\!m^* jb

\ '



liai lépoaâUipievBieii a^ peraM||oitîott oImc»-

siona^fie {DPiur lom puw ftc iiqq péobés , m
pourinîfréitafc su futiafaiict ; que «oiMiftiûffl

U reinsde infJiHiybk diuia le ngiue AiJ« 09^15

let que I0 ilbirible I»*a;i«^ aii«iiii pouimr §v^ li^

Tirilahlfii^ ctiHitAiis« €'«fl ki on lef çs&QiroûnMM

de r£^i^iQai|lioU||a#tJariMftnl (bil ifbNMMiîi^j

IpAttr la giiévii^^ ceainiiliuîijQB }^^ ^Arr

bmyM\lmM, des pnèufs do^tl^^lâte je eiMSl

D'Emitaf hqi» allAn^e» odndKnr4p^.£'ér

.

toit aii|?#^ ladeanenre diB$i^p^p^ciir«#iÉti»QV,

pie. la i^k#ft| petîievy meift Ip ^naitoi tA #iil

chjicipMSkIe; 1» lee delior» ^ (0^1 rirèi «^^éa?-

I^Uaijk^^ x^a U gQHmeçnipiv de h^

proyipce qiii iviev£ll)Q»u«o^p4*lM)miëiiii»W^i
bien ifi^ (nue-lee autres gouirersemy» ef ich^li

lesi^UàgQSf^liaB jpûje logfai daiK 4ai^^ la

^oate. 0» 4:&mmt^^ k Cogs^ à coefi^r «!#« bii-».

;es aux seigoeucs des iclUagef qiti iPAUi lei

ireikt fioxter jusqutà k /riMitièce de laman^aa^

lont je l'ai déjà expliqué, lep^aipas ii»ariqi«|

pxactemejit les lieux par o^ luius aYjoea pa^aéi

grande, folbles&e où j^étàis, ali^ri lie ma
[permelloit pas d'écrire l?«P«iei^Jl'*ai*l5<>i|49J!lT
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ifiMii «BplofÉiiitt «éff è fcliiljifttDièti#er-

w» WpÊétintm4*0ggmffûhi\ pêùitpu de

§igmiéêè dmlturt fftViUenri , fmt^'ll Jr t

pfâiilttti%lniëi^g«e> foK bëiiëêf• Om ^iii^ dit

qti'bii y tfiolfiwît â«ift i^ace en iôenains Itinpi

del^ituférr^ je n^termi Pasaiii^^ Il ya daas

e^gïtttotiifi^iK» dés makMHM'fpal^liées d^
mè I et on me €t Yoir un ^idroil>«ii det jea-

oes gent é'étant «lléA eMher^iir faire la dé-

lutttehè^ y Airiiit lotis p^rîftëa^ Ceux 4^ bm

racontèrent cette aveninre m'ont 4tt qu'on voit

encolre^jeiiiieé débauehét daa» Ui{m^Ciu|b où

ils: iii^farot)iVèr«ti| qiinnd'ttt forent l^angli en'

{Âemw. ie ^rd» 40e ees fi|^ire4 iont des obn-

geliil^dnsdànyêlcf^lslanittore lie jolie qtiel-

qtiélbisi H y wdàns tes montait un Uigrand]

nombre dé iMi^^ic|n'il iétiible que eè «oitj

uni nUlé èdnfinnellé* £i)es sont ëàtie» en rond
;

1^ , toîf ^ îdent la %nre iie$semlile à eelle d'uni

entonnoir renversé , eàl de jono et appàyé sur

des murailles qui s'élèvent à dix ouidouzepîedsj

de teli^e. L'intérieur des maisons e^ proprei

et ^né de eannes dinde rangées a?ee art. On

trouiFO de tout côtés des roareliësoii l'on tend

toute! sortes de denrées et de bétail j l'on voit|

partout un monde infini.

De la province d'Ogara nous en âmes%dans|
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c€lte de Siii^rokVén conuÊMct à parler la

langoe âtTiffra, ÀyrtM (|tie d^atrrirer -k Siry »

capitale de cette provincei nous pas&Àipes la

mière du TékiMiei), c*eftt<*à-dîr^ ^ T^oiiraÂ*

iuilè;o\têt le nom qu'en lui^ donne a cause de

sa rapidité. ïlle est quatre fois ptii<( )2|rg,e que

la Seine ne l*est à Paris; onla passe en l>ateati»

car il n'y a point de pont. Cette province est

]e plujS be^tt.et le plus fertile pays que j*aie vu

en Ethiopie^ Il y a de très belles plaines arro-,

sées de fontaine , et remplies de grande^ fo-

ré^ts d'orangers, de citronnierSy de jasmins, de

grenadiers. Ces arbres sont si communs en

Ethiopie 9 qu'ils y Tiennent en plein sol , sans

soin et sans culture;, les prairies et les cam-

pagiies sont couvertes de tulipes , de renpnr

culesy d'œiilçts , de lis« de rosier^i chargés de,

rosea blanches et rouges , et de^ mille autfes

sortes de fleurs que, nous ne connoissons pas,

et qui embaument l'air d'une manière plus,

forte et plus délicieuse que ces,beaux endroits

qu'on voit ^n Proyence* L'ofScierqui nobs

coriduisoit, a dans cette province un fortbea^^

château où il me régala pend^ant huit joi^rs.

Je commençai en ce Ijeu^là à remarquer que 1§,

tumeur que j'avois a l'orifice de l'eslomac

diimnuoit y et que Texercice et l'air de la çani*



yipte i^oi^t le goi^yeriieur de la proyliice ^*ho-

qqpd^îjre en jPrançf eç préfcnl^ iiu r^j. g'ë-

tojt là l'effet des ordres irenfermés dans les

Igetites çdi^rgcs.

"*De Ik province deSiry nous passâmes dans

celle à'Àdquù^ dontja capitale porte le m^ne
nom. I^e gôuTerneur de cette province est un

des sept premiéirs ministres de l'eiispirè. L'em-

pereur a dennéen mariage iine de ses fille^au

fils de ce gouverneur
,
qui a dans sa dépén-

dauce vingt- quatre petits gouvernements ou

principautés. Lorsque nous fûmes arrivés à sa

ville (Capitale 9 il fit dresser tine tente magni-

fique dans son palais pour m*y recevoir; il me
logea dans un très bel appartemcjit ^ et. me
régala pendant seize, jours que )e demeurai

cliez lui, avec une magnificence digne de sa

quatifé et dé son rang. Ce fut lut qui eiit or-

dre de me fournir abondamment tout ce qui me
•erçit nécessaire pour mon embarquefnént sur

la mer Ronge, et il le fit de la manière du
inonde la ptus ob|ige§nte. Je mangeai par ré-

gal dû boeuf sajLvage, que |és Étbiopi/ens estî-

\
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^clîcate. &» toufs ii'ofit poirtt dt^gornci^ lej

I|,y rvçj^ore qiiaiyité dé fbeprrenîls 4ajp^

fipW fOftH-Nous frayer^ipcs «ne ft^rj^t pjçî^^^^

Ne.wpip de iputes Iw j;i^
Itoient sur |«i er^re} ayee u^e yiteçse s^rprer

Iminte. et qui nous divertissoient par mille jet

«îWff J^n« îf
|>rov;Dce de ^^i| ç^J^^

Ê'psl dapp cette piW«^ g^ V^m^J^m ^m^ #«T«*!S d'^tbiopie, et 4>ù l!Q|i

lavoit ordre de prendre ies çtievaux qu'il île?

lYoît conduire en France. Ces chevaiu « qui sont

p«p É l^î^j^ ^f ^«^^ f^n^ a«^» if^o?m *^

lÉthiqpié ce quç c^est cùié 4® '^scci^i^ l^É chevaax

Ini les jiutre^l|étes de c^lim^.

MM»
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capitale du royaume de Tigra.ll y a deux,

gonvéroenrs dans cette province; je n'en sais

pas ta raison, ni quels sont leurs départenienri.

On les appelle Bainagas^ cVsi-à*di|e, m* rfe

ia mer, apparemment parce q«*î|s sôiit Voisini

de la mer Rouge. Duvarna est divisé en deux,

villes*! ^ la haute et la bassey les IMfahométans

occupent la basse.Tout ce qui vient en Ethio-

pie par la merRouge passe par Duvarna. Cette

ville, qui a environ deuiî lieux de circuit,

est comme le bureau et le magasin général

dèl marchandises des Inde&. Toutes lèSimaî-

sons sont bâties de pierres carirées;eUeà ont

des terrasses au lieu de toits. La rivière de

Mpraba, qui passe au pied de cette ville , se

jette dan^ le TeheseU elle est peu large, mais

fort' rapide, et on ne la peut passer sans dan-

Çer.^ ^ûus employâmes dciix mois et dëîhi à

nous rendre de Gondar en cette ville , où je

devois attendre l^ourat.

Peu de temps après inon arrivée, les deux

gouverneurs reçurent la triste nouvelle de la

mort du prince Basile, fils aine de l'empereur

et présomptif héritier de Tempire. Ce prince,

qu| mourut â l'âge de dix-neuf à vingt ans,

avoit toutes les qualités qui peuvent tendre un

prince accompli. Outre qu*iIétoit extrêmement

\
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bi^£iityUjiToit de reiprif^dn courage^de là

droiture^ an coédr généreux et libéral, ce qui

le rendfl(it les délices de toute la cour. Une fil-

tre maligne remporta en huit jonrsy au retour

de la campagne qu'il venoit de faire avtc Fem-

pereur son père, contré tes Gattày où 3 s'é«-

toit signalé : car il avoit cbmtmttu et poursuivi

li Tiveiment les ennemis^ quHi en avoit tilé Irait

de M. maio. Ci prince aimoit tendrement' lé

peuple, dont il auruti été le père s*il avoit

técu. Il le fit bien pàroitrè la Veillé de sa""*

mort; l'empereur l'étant allé Toir, accompagné

des plûTs-grands seigneurs de la- eoufr. Je prince

lui dit qu'il n^avoit qu'une grâce à lui deman-

der; C'est que voiis vouliez bien , Seigneur ^

soulager votre peuple (fui est opprimé et accU*

blé par l*avarice irisatiable des ministres et des

gouverneurs. Ces paroles touchèrent »i viyement

Témpereur, qu'il ne put retenir ses larmes, et

qu'il lui promit d'y prendi'e garde et d'y met-

tre ordre. J'appris celle circonstance de celui

qui apporta à Duvarha la nouvelle de fçtle

mort, et l'ordre de faire des ppères pour le

prince défunt, et de lé pleurer selon la cou*

tume. Ce qu'on raconte dé ses vertus est digne

d'une éternelle mémoirevL^empereur son père

étant un jour tombé dans une ci^buscade des

i

il
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fUncQiM, l«')«aiiépriiicraccourut à toute .Ifndî

A ton secours, se |eta au milieu de la naélée,

les chargea de tous côtés ^ et fit dès açtioiu

^liué d grande yajear:, qu'ilfauTai ||| yîe i

609 fè^re au p^il de la sienne.

I^'emiiereur, soit par poJitique, soit gar di*

Ifertiijienjent , se déguise. ^uélq^uefoUy et s'ab-

sente avec deux ou trois epnfidentS| saoji

qu'on sadie ce qu'il devient. Il ïut unefoii

v^euxjmois sans paroitre , ce qui jeta 1^ princf

son fils dans de terribleslnquiétudçs et dapisua

chagrin mojteli |Mirce qu'on crut l'ettijp#reiir
'•

' '-',-%

. Q^elq^es . seigneurs cies {ilus considériihki

de Ja cooriqui étoient bien abes de s'avaiiçer

en flattant rambition du jeiine princii,^ l^i pro^

|)08èrefit de prendre en main legouvernein^nt,

et de se faire déclarer ensp'erenr; parce qu%
étoit à crajinc^'e. que dans* les eonjfoncturçs pré-

s6Qtes<que|qQ*un de ses frères ne le pTévint^et

ne fit soulever quelques proyintces
; qu*iipoa<

voit^ Compter sur leur fidélité, et qu'ils étoient

prêts i sacriâer leurs biens et leurs vies pour
son service. Le pri/icè, qui avoit un amour ten^

dré et un attache|Qent inviolable pour son père,

rej<^a avec indfignation la proposition de ces

^ourlisMni lÉéivéssésV et Jeiir d^aia qu^il ne



ioifUHTBS BT COEIXUSSS, iol210

Touiolvjftmaiff' monter sur le trône ^ût ^itand

n aiiicj|' Tii lé corps de s6il père ef qn'il se-

iitcerlaio ^e sa mort. L'énit^éiféiir retournarm

qufè1Ji|ùé8 jours àpfèsy e1 stiè^^pàfquelque coùIeC

tisan affidé les peprincieux conseïïi qiron avoit

âonûeft a son fils. Comment est extrèipeinent

sage et râefvi^ I H nVn m pas de liliruît'; niais

les natteurs disparurent ^ sans ;t{aon les au
jamais Vui^ depuis de t<mips-li. I^ prilsomprff

Êâ^îtier dfé iVibpire à une pfinc^ qui elt

attachée à sa persoilnel

Je pasisai par çeftè principauté éii afiant à

Ùuvapa ; fa ville se nomûie*Hèlenl\ti y a dli

très beau xhonarsteré et une m'agnijfiqiie église.

C'ésC la plui belle et la plus grande que j'aie

vue en Éttiiopiè : elle est dédiée à sainte m-
lèoé, éfc^st appàremnien^^è cèWe é^se que

là' yille a pHs le liom d^elenLAuniniett delà

l^rànde placé qui est devant TÉgî^e, on voit

troii aiguAîés pyràMdal^' et fnahgtiiàli%s de

granit» toutes rempTets de lueroglyph^. I^rmi

jelf %un^ dé ces ai|uill€i, je réinafqî^'ââns

chà(|ùe face une serrure, ce qui est tort slngu-

]kt, dit leS^ÈtbidpîciQS riéWsèr^^pdm^
sëfriires , et n*én cohnoissénl pal lïiêinè Tusàge.

Quoi4ii*îi Ile paroisse pâé Aé pî^staoxV <^s

«ifîiïlrtifà ûe liSs$ékii|^i^(iPiSï^

1

1

è
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J'ebélis^iie qu*pn ,'voit dani la place da Saint*

Pierre d^ Koma, posé sur ton piédésial. On
croil que ce pa^t est celui de la reibe de Saba :

plusieurs "villages qui dépendent de cette prin-

cijpauté ^portent encore anjburd^lii le"nom de

Sàbâïm. On^trouve . dans les montagnes du

marbré qui ne le cédé en rie,n à celui d%nm.

rope|maiS| ce qm est plus. considérable^ est

^u'on y troi^vc beaucoup d'or^ même en la-

bourant la terre 9 et on m'en apporta en secret

quelques morceaujc que je trouTai trés^ns.

lÀ» religieux ^e cette église sont babilles de

peaux jaunes 9^ ^1 portent une calotte de la

même couleur et de la même peau.

Après l'arrivée du courrier qui portoit la

triste i^ouTelle de la mort du prince Basile, les

Barnagàslà firent publier a son de trompe par

toutes les villes de leur gouvernement. Tout

le inonde prit )e deiiily qui consiste à se raser In

téte^ ce qui se pratique par tout l'eiiipirey tant

.| l'égarddes bommés et des femmes qqe des

enlunt^Le îendemain les deux gouverneurs

,

escortés de toute la milice' et d'une multitude

infini^ de peuple^ allèrent à l'église dédiée à la

sainte Vierge, où l'on fit un service solennel

pour le prince 9 après lequel on retourna au

pâla'« dans le méwe ol:4re,Xe»dcuX barnagas

en sang , ou

i
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l'fltaireAi dans une. §riin4e M)i«t «t me placé*

rent «a milien d*eyx ; eiriulte l«s offlcifli el le^

personnes de eoniid^ration , lioinines et fem?-

iDfty ie raogéreîlt autpur de la salle. Des feiii,«

mes ivec des tambours de basque ^et d9« liooi-

mes sans tambours, se placèrent au milieu de

la Mille, et commencèrent à faire mutueUetneiOr

enrhonneurdu prince, des^écits ea forme/le

chansons, mais d'un ton si li^gubrc^ que {e ne

pus m'eropécher d*cn être (|Uen()ri et de pleii*

rer pendant une Heure que dura la cérémoiiieb

Il y en avoit qui, pour marquer leur chagrin ,

te déchiroient le visage, et se le mettoient tout

en san^f , ou se bi^loient le% tempes avec des

bougies. Il n*y avoit dans cette salle que des

personnes de qualité >'le peuple éi^oU dans les

cours, où il faisoit des cris si lamentables,

qu'il auiioit attendri les personnes les plus du*

res. Ces cérémonies dorèrent trois jours, selon

lia coutume.

Il faut remarquer que, lorsque quelque

Éthiopien meurt , on entend de tous côtés

des cris épouvantables. Tous les voisins s*as-

seinblent dans la maison du défunt, et pleurent

avec les parents qui s*y trouvent. On lave le

corps du niort avec^ des Cérémonies particu-

lières, et après l'avoir envel<ippé d'un linceul
•

--
" r "
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iééféihétont teh le mé Ma m ééttàM au

mirtètt d*ttttë éftUe «Itls â«B flatnbeînur â« être.

Oh y i^^ubU Itfft èHi éf les jbl'euirs au «6^ des

tâ^bilh dé basque. tM iins priéBt I)iéii l»ouV

Tiài'e du âéfû&t ; îeé a&tfès disent del^Véràl

sa louanj^èVou»s''àréàckeht les ckéyeux, se dé-

kym ie ^itkgéM «e bHIfli^t U c)ùdt avec

des Iiaiiit>eau3t pour inârquer leur doiileur.

CeVée cârémonié, qui est aÏÏreuse et touchante,

dtlr)é jusqu'à ce que les religieux viennent le*

*lëé
Û^

'Corps. Auprès àvéir c&anté quelques

psi^ttiÉès et fait lés èncenséiîiénté, ils se in^tent

tià màrcbcy tenant -a la main droite une i^oix

(âè fer, et uii livré de prières à là gàuclié; ils

portent eux-mêmes lé corps , et psalm<^ient

peiidant tout le chemin. Lès parents et amis

du défunVsui^enï^ et continuent leurs cris

avec des tambours de basque. Ils- ont tous la

ii(e rasée, ce qui est la marqué du deuil,

comme je l'ai déjà dit. Quand on passe devant

qiièlqtié église, le convoi s'y arrête; on y fait

'qu<é^fqùcs prières^ ensuite on continue son che«

lliln juscju'àu lieu de là sépulture. Là on rëconi'

iÉènce lés encensements; on chante pendant

quelque temps lès psaumes d'un ton lugubre

,

et ou met le coi^ps en terre* Les personnes con*

sidériibles sont enferrées dans leâi églfses , et

les iotrea dai

plan^ quanti

nuanièrê qp^p

listants letaii

l'oii dît liin

trois jç^iirt n
lie mpge po

là. Après tr<

huitième joii:

jours on se

^enn lieuyei

Tannée. Ces

Qui^nd le

d'une. qi^nUl

reur est tr«

iairej^, à m
Cominç U v<

France, il €

dres, (ni fit

Iflcpi; et a]

qérét^opie <

fit paitiç. Si

(^vaux qu'

rent en chei

en aypir d
voyage, etJ

».
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lei fotrfi^m 1#» fiiiifil|f^>ef cçïniiii^ii, oii 1*911

plaiité quantité de oroix> à pcvpjr^idt If i||4<^f '

npiiiièrê ^iif foi|t )f• père» cbartreax. Le9 f•

fislig^U xet9ii?f|eQt è la maiaop du 4¥iHit, 9^1

1*011 fait liin feitiof Oo 1*7 aMembl^ |#i;irdant

trois jçiiiri QiiitiQ et soir pn^ur pleimr, ft on

i^e pfips^e point pilleurs pènda^l ^out ce t^inpi-

li. 4près trois jonri on se sépara îpiq^'tif

huitième jo|ir de la iport, et de huit en huit

jours on se rassemble pçui* pleurer peiidai^t^

(|eu^ lieures» ce qui se pratique penda^iit toifte

Tannée. C'est leur anniversaico*

Qui^nd le prince héritier % qn qu^lqQ*autr«^

d*une .qi^iiUté très 4iftltnguée % meurt , l'empe-

reur est trQÎ^ moîa s#na s'appliquer aux 9k%T

iaicei^/ à mpûis qu*ell«f ne soient p^esséeSé

Com^iç U youloit eiiToyer uti^Anbas^c^eure^

France, il H venir ]||#tirat,4lli doi^na ses or-

dres, (ni fit r^metlfC 9(1 lettre d? cr^aiiçepour

I9 roi; et aprè* raypi? rfByéla du manteau de

qérék^onie dans umf i^udie^e publique, U le

fit pai'Ur* Son voyage ne fut pas heureux. Lei'

(jievaux qu'il devpit préienti^r au roi moiiruF-

rent en chemin. Mourat renrojra en cour poiir

en aypir d'autres : cet accident retarda son

voyage, cl çae fit prendre la résolMtiqu d'aller

.'î

\
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ràttètidre à MeisM'y^ii^iiê^

tre embarquement. '

sIa veille de mon départ, les bafnagasi après

avoir renvoyé les troupes qui m'avoi«nt con-

duit^ Duvarna , donnèrent ordre à cent lan-

ciers à pied/ qui avoient un ofifiçier à cheval à

leur tdte, de se tenir prêts à marcher le lende-

maÎR^pour m*escorter jusqu'à Messua. Je ren-

voyai une partie de mes domestiques^et je n'en

gardai que trente. Je partis de Duvarna le S

septembre de l'an 1-700, et je passai avec bien

de la peine et du danger une rivière très la-

pide nommée Moraba* ^

De|)uis Duvarna les seigneurs des villages ne

font plus porter les bagages par leurs vassaux
;

mais on se sert de certains bœufs qu'on nomme
bers^ et qui sont d'une espèce différente de

ceux qu'on nomme /ViWa/ lesquels sont les

bœufs ordinaires. Ces animaux, dont on ne

mange point la chair, font beaucoup de chemin

en peu de temp% J'en avois une vingtaine,

dont une partie portoit les grandes provi-

sions de notre vaisseau 9 et Vautre nos tentes;

parce que depuis que les pluies avoicnt cessé

nous cpucliions la nuit dans la campagne.

Les habitants de ce pays, qui sont en partie

raahométaiù et en partie chrétiens, apportent
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des vivres et àes provistpns aux canvanes qui
passent. Jf*appris qn'â une |ofiriiée de Botrt

route Oà voyoît quelque chose de fort ex^

traordinaire dans un des plus fameux monatf
tèrfs du pays. Je voulus m'en assurer par,

moi-même; je quittai le grand chèmiii) et prié

avec mot vingt lanciers et le commandant poi||Bf

faire plus sûrement ce peiit voyage. Noas*ei]|i-

ployàmes la moitié d'une journée à gravir aQC(

montagne fort difficile et toute couverte de

bois. Quand nous fûmes au haut, nous troa^

vâmes une croix et le monastère que noua

cherchions.

Ce monastère est au milieu d'une forer, dans

une affreuse solitude. Il est bien bâti, et a une

vue fort étendue ; on y découvre la mer Rouge
et un vaste pays. Il y a dans cette mai|on cent

religieux qui mènent une vie très austère, et

qui sont habilitas de la même manière que ceux

dUelenîe. Leurs cellules sont si étroites qu'un

homme a de la peine à s*y étendre. Ils nt

mangent point de viande non plus que les au*

très religieux d'Ethiopie. Jfs sont toujours

appliqués à Dieu et à la méditation des chosea

saintes; c'est là toute lejur occupation. J'y vis

un vieillard âgé d'environ soixante-six ans qui

n'avoit vécu pendant sept ans que de feuilles

6.*
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d*b]ivier sauvage. Cette mortification extraor-

dmairelui avoit causé un ciHciiémeii^ qe sâni:

^''^i rin^oi^roodo|t beaucoup. Je lui uoiinal

3iiel(^ùes remèd^eSji et je {ui'|h*çscr^Vis un régime

è vie un peu plus dloux. G'étoù un ^très bel

oéime et trèai polit frèr^ du goùyeroeur de Ti-

tra.
L Abbé du moiiastère nous reçut avec

eaucpup de çharit^. Sitôt; que nous fàmes

arriva, il nous lava les pieds et nous les baisa,

. plnâant ^ue ses religieux r^cUoîent â,es priè-

res. Après cette cérémonie, on nous conduisit

a 1 église pro|qessionneUe|nent ^ les religieia

âiantant toujours , et nous allâmes e^^ùit^s

danf upe cbaïQJiire où Toii nous apporta à

manger.ifout le xégal ne çopsista c[u*^n da

pain trempé dans du beurre et ep de labi^re;

èai: on ne boit ni vin ni hydiuomel dai\s ce cou-

Tenty ^*on n*y voit méi|ae j^inai^ de vin que

pour dire la messe; Tabbé nous tint ^toujours

coippagnie^ mais il ne mangea ppintavec noiis.

. Xoi^squ'on n|ie mena dans l'église
, je yi| le

prodijge qui faisoit le sujet de mpn. voyage^ et

que fc ne pbuvois croire^. Qn m*;^voit assuré

^ue 4u ci^té de l'^pître 911 voypil en l'air, sans

aucun appui ni soutien , une b^g;uette ^'or

r^onde. longue de quatre pieds^ et auf$i gFQsse

qïi*un|frosMtonl Ce prodi|^e ine partît si f^cr-

\
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vàHkîi^x, que |'e^8 pw qi^p me^ j^j»^ ^p
iii>iis9 u^t Irp^p^, et ^'il p'y fïj^t qiii^lq^ç ap^r

lii^cc qi^e jç »e ^^çottvççgis p|i»; AÎo^i je prjai

r<lbb4 4e youloir bien ^e p«r^ftt^e 4*e;i(ftf;|i-

nés; de pli|s près s'il a'y avoit point q^iielque

appui ;qa'9^ jr^e )rit pas.,Pour m*e<i atsui;i»:

cl^qe m^njèce à lie pasf9 doi^tei*^je p^sfii ]f|;i

hkto^ pap-4ç^us, par-desspus, et de ipus les

côtés, et j^e trpiiv^ii que çeltç bagi^fi^it^^ d'^r

étoit yéritablémeDt eo l'air '; ce qui n(ie caus^

un étoqneixient dpn^t je ne puis revenir^ m
Toyant aucune c^us^ natMrette d'un efffet j|i

prodigieux. Les religieux m'en racônterei^l

rj^ijitpire 4c Ja nisioière 4.oi!^ je ygUJa rappor-

ter.
•»H y ;^ epyiron tfpis cent JUrep^e^^^

»me dû^ent-ils, qp*Vf° f<^?i^^if® ^P'Wé tibQm^'

^PhiUppos, pu père Pl]^ilipp|Sy se retijta 4^i^s

I ce désert; il ne sç nouriwoitque 4*herbes,

» et ne bnyoit que ip Ve^^, I^ i^^putation 4e

» sa saV^^^^ répandit 4ç tpus c6tës|H fitjilu-

I sieurs prédictions qui sç yérigèrent ^ans la

s suite, fin jour que ee spUtSiire éitoit en 'zoji^ff,

^ Les légendes éthiopiennes sont souvent forf

extraordinaires. Ce témoignage de Poncet Test en-

core davantage. Il atteste une imposture ou un mcn-

longç.

.1

'!
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» ttéi|ipIat!oii 9 JésQs-Chrisl se fit voir à lui ,

net lai ordonna de bàtir un monastère dans

» l'endroit 'du bois où il trouveroit une ba-

» guette d'or suspendue en l'air: Tayaiit trou-

» vée et vu le miracle dont vous êtes témoin

,

»me dit celui qui parloit , abonà Hiilippos ne

9 doùla plus de la volonté de Dieu. Il obéit et

.» bâtit ce monastère
,
qui se nomme BihehJé'

»sus{ Vision de Jésus)^ à cause de cett« appa-

srîtion^v Je laisse au lecteur a faire lés rc--

flexions qu'il lui plaira sur ce prodige que j'ai

vu, et sûr ce que ces religieux m*ont dit là-

dessus, i

Le lendemain , ayant pris congé de l'abbé et

des religieux, qui me firent rhonneùrde m'ac-

' compagner fort loin, j'allai réjoindire la cara-

vane que j'atbis quittée ^ et je contitiuaî mon
voyage. Je ne vis rien dans lé reste de ma route

qui* mérite qu'on y fasse attention. Huit jours

après être parti de Duvarna, nous arrivâmes

à Arcouxa
,
petite ville sur le bord de la mer

Rouge, que les géographes appellent fort mal

Arequies ; nous n'y demeurâmes qu'une nuit.

Nous passâmes le lendemain en bateau un bras

de mer , et nous allâmes à Messoua, qui est

une petite ile, ou plutôt un rocher s^térile sur

lequel est bâtie une forteresse qui appartient
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{au graud-setgneur, et qui est là démeure d'un

Ibaçiia. '

C'est peu de chose que cette iforteresse , et

jun vaisseau de guc^rre bien armé h*kn aai&îroit

aisément. Pendant que j'y étois, uii«¥aisf<«ii

angtois vint mouiller a la rade, ceqùi jeta'fé'»

pouvante dans toute l'Ile. On àongeoit d^^
à se mettre en sûreté, lorsque le capitaine da^

vaisseau envoya sa chaloupe à terré pour assii«

rer le commandant qu'il n'avoit rien àlcraindre

des AngloÎ9, qui étoient {«mis du grand-sei»

gncur. Lé bâcha de Messoua met un gouver-

neur à Suakem\ ville dépendante de l'empire

ottoman, sur le b^rd de la mer Rouge. C'est \^

qu'est la pèche des perles et dèîs tortues, dolit

on fait lifi grand commerce ^ et dont le grand-

seigneur tire un gros revenu* Le bâcha à^
Messoua me reçut avec beaucoup d'honnêteté,

à la recommandation de l'empereur d'Ethiopie,

qu'on craint beai^coup dans ce pnys-là, et avec

raison ; car les Éthiopiens pourrqiént aisénienl

se rendre maîtres de cette place, qui leur ap-

partenoit autrefois, en l'affamant, et refusant

de l'eau aux habitants de Messoufti qui sont

obligés d'en faire venir d*Arcouva,.parce qu'il

|n*y en a point dans l'ilé.

Pendant que j'étois à la cour d'Étliiopie

,



jf'i^pprU qiie le$ H(>Han4Qts avpient t^t^ plus

d'une fois de lier commerce avec les Éthiopiens;

ijipisy ^pitqiie Indifférence d&religionj soit que

iJl grac^^Q puissance des Jiollanrdots dafit les

^^es43fientales^ leur aient donné 4e la jalon*

tle^ il eft certain que les lËthiopiens n'jei^ veu-

l^fLt point ayf>ir fiTec eux j;
et je leur ai entendu

4ke qu'ils |i(e se fieroient jamais à des chré-

tiiens qui nç jeûnent point, qpi jp'invoquent

point ^es Sjiints, et qui ne croient point In

ril^Uté^e ^^sns-Christ dans le s^iint sacrement.

^ ](ies jjLnglois ont ^^tissi l'envie, ^e sç Mer avec

l^i|JÈthiopiens; et je' sais qu'un ;^iorchand\ar-

liénien , nommé Jgapyrh »'étoit assqcié aux

l^nglois ppuj^ ^^trçf dans ce çpmmerce, qui

l^r $eroit avantageux. Car outjre ror> la ci*

%fit^y Ips jde^ts d'éléphant , etc. , Qn lirerpit 4e

l^tliippi<p l'aloèf9 la w^yrfhe,^ \^ cfl^e > le ta-

zp^j^n et 1|E^ café , 4^pf les ÉihiopieilS iie font

paf un grand cas , et qu'on ip'a 4U av.oir été

^|li)^pprté autrefois d*Éthiopie dans VXémen
09:1 l'Arabie hcureusevi d'pif on le tire à prç-{

|f;|f ; c^r on pe le cultive aujo^rd/hm ^
^Jlîiopîe que pfir curiosité.

r 1^4» planta du café est a peu près comme le

myrte; les feuilles en sont toujours vertes, mais

plft^ larges et plus touffuiç^* ^1 port$ fin fruit

\
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cotatne àfie pistacliéyêt att-dessdiis unie gotiÉib

6& liôtit reikférinées <}eQt fèvéà^n c'est ce qfa'bli

appéné le èafié. Cette goiiske est ê^èlbàtà fèrtr,

iùaU éfi înùrissàiil elle déVieiit b'ranë. Il éit

faux ^ù'oiifd^sse {>àsser lé eàfé pàé leàu bditiK

léhti^ polir èp g&ter té geiroiey condtbfè ifùé)-

qàés-uns l'bnt àssarë; ônjHe fiî^ë dcè gouflëis

où il est reâfermë, et àû rénvbi^ sana àxàik

prépuratioiip .
'

î

Lès retardéiiaénts dé l^mbàssadeor Iloiirat

m'itl^^i'étoiépt, parce Iqoe j'appréhéndoSs de

perdr^e la fnous^én. Je loi écrivis que }'à¥dfs

pris la résolution Hd*allér Taéendré à Géddâ. IL

me réporidit i]^é je pouvoîs y aller, et qn*ittâ^

chéroitde s*;^ rendre; que la itlort du prîiilicè

Basile et lés én^mrras qu'il avoit trbùvés stit

9a route, favoîent érapéclré dé mie joindre.

Ainsi je congédiai tous nies doinësiic^é^|#^

les rééoràpensaî d^unè manière qui îeàrMtk

âoUïké de réiitinie pour les Franiçéis. Its^ti^-

doièht^ larrtséi^ et vonlotelit loua ittèscd#i^

mars je ne lé leur permis pà^. Oélà étaht fatlf,

je pris congé du bacha dé MessouPdv %tJe m'eitt^

barq;uài le 9t8 octobre isur ûnia barqàe ^i
avoit été construite à Stlri^é^ ^

Je rîè Yotilus poiàt me mettre sut lés Mti^

ménts du ïiaTsyi^ûi me t>ar^soient fbn itiatt^
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ipaif et peu lùrâ » les planches» quoique gou-

^4roiuiëef« n*étanl attachées ensemble qu*avec

d'assez méchantes cordes , aussi bien que les

TQÎleSy qui ne sont que des nattes de feuijles de

dovU» Cependant ces bâtiments si mal équipés,

et encore plus mal gouvernés, portent beau-

coup, et quoiqu'ils n'aipnt que sept ou huit

Jiommçs pour les conduire, ils sont d*un

grand usage dans toute cette mer.

. lipus abordâmes , deux jours après notre

départ de Messoua, à une petite ville nommée

D0^/(?^. Les vaisseaux qui viennent des Indes

ont coutume d'y faire aig:uade et d'y prendre

des provisions qu'un y trouve en abondance,

excepté le pain, dont les habitants manquent

souvent eux-mêmes, ne vivant la plupart du

temps que de chair et de poisson» Nous res-

tâmes huit jours dans cette Ile, parceque le vent

fions devint contraire; mais sitât qu'il fut booi

jious passâmes à une autre ile nommée Àhu'

gafar, qui signifie , Père du pardon^ Le capi-

taine ne nianqu.i pas de descendre , et de por-

ter un flambeau au tombeau de ce malheureux

bngafar. Les Mahoraétans craindroicnt de

faire naufrage s'ils y manquoient^ et ils ,se dé-

tournent même de leur route pôur^ aller visiter

ce prétendu saint. Nous cinglâmes ensuite
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IntrvjiQ^tioiif^rlpériUeiée; mais les pilotef cpi|

Icoimoisseiit ces écaeiU ,
passent sas» ^«rléllt0•

Wt un. tniTers^ quoiqu'on en trovre à^toiis^

moments. Nous «rmâmes le sixième jeiÉr à^

Œautumbui; c/est un rocher fort él^vé i^^EiSh
mer,àiwe demi-lieue de la terrséfermed'AviJiieé •

Nous y jeibn^ l'anime entre réoifteiietiàlteSM

,

et npi|S y.passâmes; .{a:iiuit*.Le kiidemain ; nous;

côtoyant rÂnil|ie,:t^n!Oiis mouillàiiies ài^^)
Ihim Âfyrm^ ^'^t^àrdiife;, tmuillidgf 4*4bmhàmé

mous çontiiiMâ^s ensuite iiatrerQi^e^^ellapnès

huit im^ df uafîgi^tii^ii nqpsiaboiaWjw^

p/if^jto, ;Çfegt ipiif jpïie;?riWeî q^^ pf^at^eDli

au 1^ de la J^ecque, et le premier ppirl^âeiSMfr

de s^^M^t* du jB6té d^ midi. 01» y^^^
lonliers, parce qu!on n'y paie çu^u^ie doi^«
cl qu'if c^ f^ payer dçux aillêuçsj. U yj^^^l^
1res beaux magasins ;on y:mel les mardian^ises

qa'on débarque j et qu'on fait pas^r eil^^

par terre sur le dos devcliameaux Ar^ï^^
qui en est éloigné de cinq à six journées. ïious.

i demeurâmes huit jours à l'ancre à Consista,,

,

pour nous reposer et pour allfndrei le yen^

favorable. Le cqmmerce e&t grandJ^uscett^

ville, p^rc^^^ju'^ y ^ient i^iijiip(iiion*re ^e
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fth^tihiiett jqg'à Ocdda^ où aont aiiitAaieile

S 4» déeemlift db Fjuuiée 170a. D^nii Khvh

lÉmhMt jia^»'à: Gedcb^ neoi 110 fiâtigttiom

qf$Êih joHir^ et nHut monillioiis tout kt soirs

<M4ft Ml «M gniiide ^rMte anif le b<ird et

k mtsift éiwi^jooftaée de k Meeqtie. lue pèrt

cmfkàè^ht Mâ« eii^st aàaec ftét«fy qtiokp^éfie

ait lèMwd-oiiiet potur tfihreniér. Le fàâd \st

9Ê9m^lÊ9m ^ «eirkiitil éUclKill»^ etJ(^ ]>eiits

•nSÊÊmlÊsj kém à flot 1 ataii tespùi &6ttt obli^

gés ê» wémv^ à mie lieue. ràlUiktént et je

lugiid'iâitti tm oijfcièi Ce «ettt ^fre jgnuids

4!Dîi^ dé léj^ & tirdk étàgeè àiree une tour au

iMéû. it'iUÊiéà'&k bas esi ^:>cnir!eftiiiagasiiis;

mplÊékgèn àééttltetÈi Uè avifreé étages. Il n*j

à jlj^iitt #àiiires hôtelleries en eè pays^^là non

pÉÉ^eÉ¥ia*^é.l!yà(q[aântité de ée^oqtiels

dffiin Qedda; I/àlidrd qp^n Toyagenr est arri-

Té y & ta ëhèhïkér dei cliaiùlyries et de» itiagà*

silrsi|frî \\û ëoinriennent, et dont il {>ate an

ÉÉlXre un priÀ réglé qiati n'angnaeiite ni m
êÊtfyktm jaièraû, Je donnioîs quatre éeiis par

mh |KKiréàûa Aambries 1 tànc Utrtxasft et tm

\



laeréi, oà éW ne cftini'nt U» Intilkts là kStf

vfili » Cil qtt ' il y a dtiêeùmmùàé i ifM ^'dif

n'y fournit lien 9 U lattt ad aM»Ucfr, a<db«ter «f

jMréparef ioi-'iiiéfiié JDé qu*o^n ^«tit mâiifferi'

i

moini qu'en ne le faisé faire pftr ses Aûméto^

tiqa es»

Deux joors après qtie je fâs afritéà Gedda,
le fotdfl la Mec^ae y vint atee iiiie armée de
vingt Mille kommes. Il i^t dresser ses teiites et

campa à la porte dé la vH^ ^t ecndilH à 'k

Mocftie. Je le tk 1 é*«ftt un hmam k^éêt^àhi"

r<m soiJkanfte àtts, ^^ntié tÉ^e niftliitlietise^

mm dkmt le regard {Éirdtt al^eixj iMà ta

lèrtefitiiiiiettre^tidtte dii cèté^htéitisei éHjéîë

«t ses voisins tie se IdueMi pas de sa dottéettf

ni dé sa dém^tee. H obligea le Wha ^it! est

à Oetidtty de la pdtt dtt gràftâ^^séigiteirr, de lut

donner quinze intlle éàm âtw, et lé mëiia^ do

le chasser s'il ne lui obéissoit sar4e-cbaniljp. Il

fit aussiune avanie à totislésf niaréb^idèifi|et8

du grandiseignenr tpû y sOnf élaMi fmr le

négoce, et il l«ir fit payer trente ntftlè? icnsf

d*or. Il fit distribuer ées den:Kt sOihines à ses

troupes^ qui sont toujours nO]iibrenseë,.cé qui

le rend maître dé la eàmpngne. B tient towi

les ans des enratanes des Indes el deTt»q«Ré

PIffm

m

i
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^ péleriniige à la Meeque. Il y en â de fdrt

riches I oir lei marchaildf se jol|^ent à ces

çnraTanes pour foire passer leurs iUarchiuiâises

des Indes en Europe i
et d'Europe aux Indes.

Quand ces caravanes arrivent à la Mecque, il

s*3r tient une grande foire où se trouvent une

multitude infinie de marchands mahométans

avec toutes les marchandises les plus précieu-

ses des trois paities du monde qu'on yéchange.

iiC roi de la Mecque s'avba de faire piller les

çaravaiiies des Indes et de Turquie ;en 1609
et 1700. Ce prince s'appelle Chétif ou Noi^te

par exe€Uençe y'j^rct €(n% prétend ét|« des^

cen^tt dU'prçiphèto Mahomet. Le grand-Sei-

gfie9i: ^oit depuis long-temps en possession

d|^ donner rinvestitujre de ce royaume; mais

ce cbérif, qui est fier e| hautain , s'est soust^1it

à iWtorité du grand-seigneur, qu'il appelle

par mépris J^hn mamluq , c'est-à-dire , fiis d'un

esclave,

Médine est la capitale de son royaume; elle

est fiimeuse par le tombeau de Mahomet,
comme la Mecque Cbt célèbre par sa naissance.

Le prince ne demeure pas souvent à Médjine

,

parce qu'il est presque toujours à la tcte de ses

armées. Les Turcs en arrivant à Médine, ôtent

leurs habits par respect, ne gardiint qu'une

V



édiarpeqni leur couvre IrmiKeu du éorps.

Us Tiennent de frob ou quatre lieues en cet

équipage; ceux qui ne tenlent pus se son<-

mettre à cette loi paient une somme d'argent

pour faire un sacrifice à Dieu en lliontieur de
Mahomet.

Gedda n'est pas un lieu oè les chrétiens

puissent s'établir, particulièrement les Francs,

à cause du voisinage de la Mecque; les maho-
métans ne le soulfriroient pas; il s'y fait cepen-

dant un grand commerce, car les Taisseam:

qui reviennent des Indes y mouillent; Le
grandvsei^^r entretient ordinairement dans
ces mers trente gros vaisieanx pour le trant

port des marchandises. Ces vaisseaux , qui

pourroient être percés pour cent pièces Jte ca-

non, n'en ont point. Tout est cher à Gedda,
jascpi'îà l'eau , à cause du grand abord de tant

de nations différentes; une pinte d'eau, mesure
dé Paris, coûte deux ou trois 'sous, parce

qu'on l'apporte de quatre lieues loin.* Les rou*

railles de la ville ne valent rien : la forteresse

qui est du côté de la mer est un peu meilleure;

mais elle ne pourroit pas soutenir un siège

,

quoiqu'il y ait quelques pièces de canon pour
sa défense. La plupart des maisons sont de

% »



pierre; «lle$ ouït des terr«s6ef au Uwcfelirif,

à la manière des OrieiiUuz.

Onme fit voir sur le bord de la mer ,à àe^t

portées de mousquet de la irilk f vm tombeau

qu'ils assurent être celui d'Eve, notre pre^

mière mère. Les environs de Gedda sont tout*

è*£iîl desagréables : ou n'y "voit que des ro-

f^ieps stériles et des lieux incultes pleins desa<-

Ue* l'aurois bien soubaité voir la Mecque

,

mais U y à dépense aux chrétiens d'y paroître

,

tm» peine de k vie. Iln'y a point de riTÎère

filtre Oeilda et la Meciquei comme quelqiies*

misroui nuancé mal à propos; ii n'y a qu^e
fymUfia^ où l'on va puiser l'eau qui se boit à

Ciedda.

Autres «tpir demeuré un mois dans cette

vÂUé» j'appris que l'ambassadeur Mourat ne

vjendf^it pas de skot , et que , s'il pérdok h
mmmon, il eeroit obligé «le demeurer encore

un an en Ethiopie ; cela me fit prendre la ré-*

colttiioA de m'embarquer sur les Taisseaux q«ii

se difposoieat pour aller à Suez, et de viiûler

)e flucmt Smtkiy ou Mourat m'avoit mandé de

lue rendre en eas qu'il ne ^int pas à Ôedda.

Je m'embarquai le i% janvier de l^année

11701» sur des vaisseaux que le grand^seignenr

avoit fait bâtir à Surate. Quoique ces vaiseaux



soieèit fàtt grancb^ iU n^o^t qtkTtin {>c^iit liés

bords en sont si éleyés qu'un %<}fiiiilë dé la

plus haute taHle étant deb<>nt nepeut f attein-

dre. Les cordages de èes vaisseaux sont très

épais et très durs; leu^S mâts et leurs voiles

6(nit peu différents des n^treSé Ce qli^Hy à de

partiéulfer dans eeis vaisseaux , c'est ^u-on y
pratique des chambres ou citernes, lesqueliés

«ont si graindes qu'elles peuvent fournir pen-

dant cinq mois l'enB néce»atre à un équipage

de cent dnquante hommes. Ces eite^nès sontt

Si bien vernissées en dedans que Veainff èoâf-

serre très pmé et très nette, ètbeacicottp inietdc

que dans lés tonneaux êont oli se Sert ^n "Ed^

ropc. Nous eàmes bieà de la ^ik|e à sortir dés

éciieils qui sont autour de 'Gedda , et ddttt

toute cette kner est remplie, ee qui nous ahM^
geoit à nous sout^r to^ijouTS |>rès des teirrés

qoe noés kiSssidns smr là droite. KotÈs jeflëils

tous les soite Tanere^ pourne pas dtifiiiéirdàiils

les écueils, que les pil^otei'de^es li^rs ëviteîaÉt

avec une adresse merveilleiise. On l%s Vt^t à

ôeur d'eau de tons côtés, ^t ^s pflotës ^às^-

sent hardiment au travet^ , par le graiiâ usage

qu'ils ont depuis leur enfance de Inavigiier sur

ces mers; car plusieurs de ces matelots sont

nés sur ces bàtime&ts
^
qi^on peut regarder

jl^
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cqniin^ de grands magasins flottants. A]^s
cinq ou six jours de navigation,, nous mouil-

lkme& kVile â^Ifassama, k deuk lieues de la

terre ferrie; elle n'est pos habitée , mais on y

lait de l'eau qui est très bonne. De là jusqu'à

Suez , on mouille tous les soirs près de terre,

et les Arabes ne manquent pas d'apporter des

rafraîchissements.

Douze ou tceizejours après êtrepartis d'Has-

sama , nou^arrlvâmes à ]a rade d' Yamho. Cest

une -ville assez grande , défendue pJEir un châ-

.^eau qi)i est sur le b^rd de la. metf dont lies

fprtifications sont fort misérables. Elle appar-

tient au roi de la Mecque. Je n'allai pas la

yoi^^ parce que les Arabes qui courent de tous

côl4s dans ces quartiers volent les passants , et

ip^lraiten t ceux qui vont à terre. Le vent con*

tralp^npus arrêta huit jours dans «ette rade.

.Çeair jours après notre départ d'Yàmbo» nous

inouiïlApi€!$ entre deux écueils, et nous y es^

su^^mesune si furieuse tempête, que nos deux

câbles se rompirent » ce qui nous mit en grand

danger de, nous perdre; mais la tempête ne

dura pas. Nous abordâmes à Mieula, C'est une

ville à peu près de lawme grandeur qu'Yam-

bQy qui a aussi un château de peu de défense.

-De li nouspas^mes à Chiurma, C'est un très
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bon port où les v. îseaiix sont à Tabri des

tempêtes. Il n'y n en ce lien-]à ni ville ni vil--

Lige , mais quelques tentes où habitent des Ara-

bes. Nous arrivâmes à Chiurma le 12 avril , à

cause que les vents contraires nous arrêtèrent

long-temps. La mousson étant avancée, je dés-

espérai de pouvoir tenir plus long-temps la

mer, et je débarquai à Chiurma ; j'y pris des

cliameauE qui me conduisirent à Tmtr en six

jours. Tour appartient au grand-seigneur : il

y a garnison dans le château avec un aga qui

y commande , et un gnind nombre de chrétiens

grec^ dans le village. Ils ont un monastère de

leur rit, lequel dépend du grand monastère

du mont $inaï. J'appris en ce lieu-là que l'ar»

chevéque du monastère du mont Sina'l, qui

étoit paralytique, et qui avoit été înforné de

mon arrivée à Gedda , avoit donné ses ordres

à Tour pour qu'on m'engageât à l'aller voir. Je

me mis donc en chemin -, et je pris la routé de

ce fameux monastère, où je n'arrivai qu'après

trois joui's de marche par des chemins impra-

ticables et par des montiignes très difficiles.

Le monastère du mont Sinaï est situé an pied

de la montagne ; les portes en sont toujours

murées à cause des courses des Arabes. On
m'y lira par une poulie avec des cordes , et

ip^
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on y ft •ntrer mes bardes de lu mêMi mt?

'fâiéirti ''' !*• ^^i-î- "•*^ •'- '• ''-''

it «i^uki d^abord l'arclievéque ,
qui est i^n

vénérable vieillard âgé de quatre-^ïrigt-treiae

ans; Je le trouvai paralytique de la luaitôédu

cofps; il wm ût eonipassioii. le le e^ntioissôis

depi# quelques aonées, parfce que je l'àtoîs

traité au (!!a|re d'une maladie dont je ^*avdis

guéfié le fus encore assez hruréux jdlw' le

mette« ep^t 4e célébrer pom^alemetit la

wm»B le jour de Pâques, ce qu'il lï'avoit pu
ft^fie depuis.léfig^èffips. m i

h6t,«uMwistève est soUdeiuenè b&ti, ayunt de

hàms^ et foftes imiraii^. l/égilse esi itoitgiii^

liqiiei freiil cm 'ouvrage -^de Temp^eUt* ?u^-

nlfin^y' «ée (fm me dirent Uê rdi^leuic. flé soirt

ëft fi»mbi% de cktquaiiite; sans conipt^ eeUx

q^np^ àla quête. fiCur vie est très^auslère;

ils ne boivent point de vtn y et ne mangenf ja-

mais de viande, même dans leurs {^s grandes

nKa)adifs. L'«au qu'ils boivent est etcellente;

elle vient d*ime source ^i eut au milieu du

mafiastère. On kur donne , trois Jois U, se-

'maine, uâ petit verre d^ea^m^de-vie qui se fait

avec des dattes, lis jciûnent très austèrement

l€« qtiaife carêmes ^ui sont en usage,d^ns TÉ**

^mmi»n^\ %prs ee te^ps^^lè^ on leur f^fl

\



à tàUë des légoÉiés et du poisson skié. 19s se

lèvent la nuit pour clianter Toffice d^riti, et ils

en passent la plus grande paMie an iéiioéar. Ils

me firent voir une clilbi4 dé tnarbre Blanc f

couverte d'un ricbe drap d'or, dans laquelle*

est renfermé le cèrps de sainte Catherine c^u'on

ne voitpoîfît. OnContre seuleîiiaii^ tine main
delà sainte /laquJélie est f^fldessédiée/ et

dont les doigts sont pleins dé bagttes'èt d'an-

neaux d'ôr.ti'archéVéque^ qui est'aU^i ab$é

du monastère , a âoùs lui Un piiéiir Éont le

pouvoir est fùirt lioràé qua^d l^ré&INré^ei^ck

pasabseilt l'étis la duib^é d'afiëé auiiàiit?|te

la jii6ntiy|;tië, jnsqii-ati ifôqi o^ Ibiéix éfmùSL les

deut tablas dl la toi à Mo^se. L'arebévéq^e

eutlà bbâté dé ni*^ faire dcc<biiiip^|^ér fàr
qÙ^qUè^-bàis d^ se$ religîeux;

Nous inèntàmes au iiioins quatre mille cje-

grés âvaipt ^uè d'âttivér ^u^iiuëélf de cetjtè

fameuse monta|^é^ où l'on a bâti une c^a|>éâe

assez propre. Nous vtmei ensuite là chaj^

d'Élié. Nous d^eunâmes à là fontaine, etn<_

revînmes au inonàstère après avoir béaucpi^p

fatigué. La motitagne voisine es:t eîûcôreplus

haute; je n'eusjpas lé c0urd|^e d'y aller, paiçce

que je me trouvai etiteor^ accabW d^'là pifS»*

prière jouru^o, ÇTest spr ceUe ébtùnlif i^^ffn^

- w
w
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..tag^e qne le corpf, de sainte Catherhre fut

transppi^, dit • on , par les anges, après qu'elle

€^it ét!^ marlyrlsée.

,, Je demeurai nn mois dans ce monastère, en

attendant l'ambassadeur Mourat. Je commen^
çoîs; à m.*y ennuyer, et je désespérob de le

Yoi^, lorsqu'on jn'aporit qu'il n'étoit pas loin,

et qu'il altoit arriver au monastère. Cette nou-

velle,me causa une joie très sensible. J*a]]ai le

T^f^^^j^y^^ présentai à l'archeyéque y qui

^|re,re(|^at|iyec beaucoup d'honnêteté. Il me ra-

conta toutes les disgr&cçs de son voyage^ il

,^'apprjt que la inçrt du prince Basile avbit

d'abord retardé son départ ; que l'empereur

cependant, malirré l'accablement de sa dou-

,
leur, liii avoît donné audience et l'avoit expé-

<i|lé; qu ilvs'éroit arrêté à Duvarna pouratten-

dle de iiouyeai^]!: ordres de remper^ur. 11 me
qit les maiiTaîs traitements qu'il avoit recps de
la part du roi de la Mecque, qui lui avoit eu-

,. J®!^4',^*^ enfanls éthiopiens qu'il amenoit en

Frafice; et que^ j)our comble de disgrâce, le

Taisiscau sur lequel étaient lés pf-^eiits avait

fait naufrage près do Tour; que neuf gros

vaisseaux chargés de café étoient demeurés
dans ce port, parce qu'ils étoient partis trop

lard et qu'ils avoieut perdu le temps delà
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, luonsson. Ce iretardement a rendu le cnfé fort

cher au Caire ,, ces vaisseaux n'ayant pu gagner

Suez , où ils déchargent les marchandiseapour
en prendre d*antrcs, qui sont des toiles , du
h\é y du riz « et autres denrées qu'ils tirent du
Caire en échange de celles des Indes*

JVpi'^ que Tambassadeiir Mourat se fut re-

posé pspdai t cinq jours au monl Sinaï, nous

reprîmesla route de Tour ,.où nous reJQigntmes

ses gens et ses équipages. iKous ne demeurâmes
qu'une nuit dansjce portj et nous partîmes

dès le lendemain par terre, en cètoyant pres-

que tjoujours la mer, pour aller à Suez^ où
nous arrivâmes en cinq jours. C'est une petite

ville au fond de la mer Rouge. C'est le port4u

Caire, dont elle eçt éloignée de trois journées

de chemin. Cette ville est commandée par un
château bâti à Tantiquc et mal forlilic. IVy a

un gouverneur avec deux cents homines.de

garnison, et de très beaux magasins. Le pays

n est pas agréable; on ne voit que déserts

remplis de rochers et de .sables. Cette ville n'a

point d*eau nou plus que Gedda; on Ty ap-

porte de dehors , mais elle y est à meilleur

marché.

A mon arrivée à Tours, j'écrivisàM. Mailler,

consul de Fr^uçc au Caire, pour lui fitire sa«

V 'i'-'.'à\
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vùir Viiniyfée de rambaéiMideur. H me pria ëû

mettaére au Caire le plustôt (jue jepourrois.

l'o^b y et je me serris de la première caravane

qui partit. Elle étoit composée d'environ huit

itiille cliameaux. Je montai surun dromadaire,

et après avoir fait trois Heues avec la caravane.

j^ pris le devant et j'arrivai en vingt-quatre

heures au Caire. Ces dromadaires iont plus

petits que les chameaux; leur pas est rude,

mais fort vitei et ils marchent vingt-quatre

heures sans s'arrêter. On ne s'en sert quepour

portiez les hommes. A mon arrivée au Caire,

je rendis l^ompte de nlon voyage à notre cdn-

'^aiSlVet je fis préparer une helte maison pour

^l^ger Fambaftsadeur, ^ui arriva deut jours

après. M. Maillet hi! envoya à son arrivée

toutes sortes de rafratdiissemehts , et convint

aveelui que je passeroîs en France pour în-

struîre la cour de tout ce que je viens de ra-

^eoÉter.

Je pourroîs écrire beaucoup d'autres parti-

cularités qui regardent l'Ethiopie , et parler du

gouvernement de ce grand empire , de la reli-

gion, des charges, des tribunaux de justice,

de la botanique même et de la médecine: mais

il faut pour cela que je jouisse du repos qu'on

^ewîbe RTep eropressemeut aprfe 4e ci ioftgs
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€t M pëmblèi yeyagef, et que fair de Franee

m'ait renda ia aanté, dont on ne golltela dou-
ceur que lomqu'elle est parfaite. Car, nous au-

très médecins , qui guérissons les autre» , nous

ne savons souvent pas l'art de nous guérir

nous*mémes.

v<»»%'W»»ifc>?>%'v%»>^^%'^<%%y»vv»v%^%'»«» 1MV»v>fi»^%<^M>»» y^
m.

MÉMOIRE
' Sur PÉthiopie. '

Lb pBtmier nom de cette va^e pattie de la

hanté AfrîqiKBv que noutf appelloDS Ëdiiopie^ a

étéXW (Lfdie) ; c'>esl sous ee nom qu'en pail-

lentJHUMfi 9 Isaïe f Jirémie , Éaéefaiel. Z^e^vaot
Boehard prouve que le èours tortueux du Nil

avoit liait donner ee nom à la Lydie africaisie,

où U prend ea source , comme les détours du
Méandre ont fait donner le même nom à la

Lydie aaialique. '

Itfoïse nous apprend €pie les Lydiens d'A»'

frique él^cnt une colonie égyptieime. Vers le

teiùp» dé r£xode , iU furent subjugués par les

Éljitùi^nsy c'est-à-dire, les nègres que l'Éori-

tore appeHe Chus , lesquels, partis des bords de

l'Inde^ foiHl^r^l un |»ttissant empila dunii ]U

I
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I^DrëiHaf^ioâiniey et lui donnèrenl l« nom.d'lS^

-ibtoiMe* Ils «e rëpnndirenf ensuite dans Fafri--

que I oii ils possèdent encore à présent plusieurs

rojAjttmes. ^

l'ai dit que les Éthiopiens ëtoient irenns de

l'Inde; «npparemment on les connoissôit souale

nom d'Indiens , et c'est la vraie cause du mé-
coiAptlï'dé.tàntd*atitcurs anciens et modernes

qui ont confondu l'Inde avec i'Éthiopic.

Les Abi^ins qtii y dominent aujourd'hui ne

s'en emparèrent que pluûeurs siècles après

l'invasion des Ethiopiens. On ignore le temps

l^réiâS' «le leur conqnétér^n sait teiilement

qii'fHe a précédé ia< fin de ijempiré dé €on-

siantinl ils «ont orig^nâtrés de l'Ai^abie hétt-

temmi du royaume d^Yénien , eîest-à^ire du

n^'y cbat Saba est k capitale. Le peiiplc pot-

toit le nom d'^o/i<eriripj. La reine qui vint voir

Salomon régnoit sur eux ; et si l'on en croit la

tradition ancienne et constante de ce peuple,

elle eut deSalomon un fils nomv(ké Memhhec,
La reine et le peuple embrassèrent la religion

juive.,' Les empereurs d'Ethiopie prétendent

descendre de ce fils de Salomon ; et le P; Tel-

les » jésuite y qui nous ar donné en portugais

unehis|oire d'Ethiopie généralement e$timée

,

critique judiicie^x I et juge rigoureux des tra-
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ditioÉiriirfdpietiiies, arone^n'U ii'oim>if1$^.

jeter cette origine de la famille royale d'Ethio-

pie. M. Ludof, diocteAllemand,aiiqliell'Enrope

doit tuietsonnaissàncé plus distincte dé ta hà^
giie des meènrset de rhistoire des Abissins,

propose qu«fques conjectures assez foibles

contre ce falt^ avoué par tous ceux qui ont

écrit la même histoire;

Il est constant que les AJÎI^ins^ quand iU se

conyertireht au christianisme 9 faisôîent pro^

fession du judaïsme. Depuis lé règne du fils de

Salomon jusqu'à krur conversion , 4eur histoire

n'offre rien dé isertahij èlRe n'apprend ^S
même quand une partie des .Hooiélritea joints à

d'autres Arabes passèrent la^ mer, oOflquirei^

la pnmiice de Tigré sur les Ethiopiena^ ^
fond^tnit léroyaume d'Jxuma, Les Hcifliérifés

les i^ardoitiit comme un aînas de mathéii*

renx^ couti^ifits ^ar la mîsèi^ i^^heTékif une

nouvelle demeure , et lé nom d'Ahissin^ sdtm

son étymologie arabe , est une injnve. Les peur

ples àqui nous le donnons le refosèutf Ils

prennentlenom d'Agassieafi»,c'esl^'^revcbiiis

leur langue , Ubres , indépendants^ ils • se «er-

Tent ainsi , en parlant de leurs payis ^ du nom
d'Ethiopie; non qu'il soient nègres : lenr cou-

leur est oUyàtre^ils sontforts différentsdes ne- i'\\ f*



gfftiU ord^Aurement ils 9011I bien ImU tldm

lie r^yauiae d'Axamt étoit gâvrerné ^r
deuKlrèm^ i^brabam et Àt«bée, qvand Fin-

fl^eaiae^fils d'un mareband alexandHii et cap-

tif, l^ur annonça TËvangile. Les deax roii,

4ont rhiatoîre et les hymnes qu'on cbante en*-

core en louent la concorde^ renoncèrentau ju-

4aîsm^* S^int Athjinase oràonna Fmmence
pravnter évéqu^ de celte nation , qui depuis n'a

jamais eu qu'un seul évéqne pour tout k pairs,

H a regardé l'Eglise d*AleAandiie jcomme tiji

mère spirituelle. Elle ne lui aété<qne trop sou-

HMee, pnîsqu'ell^ a reçu d'elle les erveurs de

HNm^scihw» ets'^est s^rée comme eUedèfl-

fUsa catholique. Les Abissins kii étoienC en-

^aor» unis sous l'empire de Justinien lear roi.

£l«sbaAmi doai l'Ëglise catholique hoiiore la

mémw0 comiUA d'un saint , repassa la mer,

dito^in» iDunaani soi des Emnérites^ juif et

perséeoleui? des chrétiens^ et mît lefib Arétas

nur le ti^èiMf . Après cette glorieuse èxpédittôo,

il eiiTOfa sa ci^ui^nne à Jérusalem, 1^ il em^

brassa riiistitttt monufitique. Les Ethiopiens lui

dcNinènt le nom de Caleb. Tous les princes

<mideux noms, et souvent piusieufs^ car ils

en preonent un nouveau lorsqu'ils parviennent
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i h oeittfttiiw» «t qaelqoilbU un $mbtt d«u
les grands éTéntineDls,

On «'ft q«e d«s conjectures lar lé temps où
r£thiopî# fut .engagée dans les erreurs ées ja-

cobites, La l^ubte, Toisine de l'Egypte, ne lut

perviNTiie que Ters le milieu du huitième siècle.

VhMUom desjaeobitesnous Ibnintt unepfCiiTe

eortaine que les patriardies hérétiques d'A*-

lexandrie me eonsaenoient point résèque d'É-

Uu^pie au eoBaonencement de ce huitième siècle.

Enfin un ne voit dans cette histoire la coi^mm*

nicatioo 4« ii'SgUee <éçhiopieniie, avec les pa^

triaitphes jacohites, qn^aii commmeement du
neuvième aièck ; on peut donb auppoter q«p
l'Ethiopie a conservé la loi jifsqn'au neirrièHie

siècle* Elle ne la perdit pas san^ que le cfaaii«^

g^ment dé reUgion eKckàl iée troubles. L'é-

véqii# jacobite jeaiioyé par le patriarche d'A^

lexandrie Jacob , éprouva de la résistance dans

Tieiéfutieii de son projet II âift chassé après

quchtites années; mais le parti héràîqae pré«-

valuit enfta. L'Abonna ^ jacobite lut vapp^.
L'Eglise éthiopienne pe poavolt alors tirer au-

1 Abouna signifie pèref c'est l6 nom qu'on donne

à révéque d'Ethiojj^ie.

'.Va
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cun secours de TËglise grecque, Infectée et

persécutée par les iconoclastes.

Une nouVelk Athal ie voulut , vers Van.960

,

détruire la famille de Sàlomon; elle réussit

en partie; elle usurpa la couronne, et elle la

laissa à un fils né de son mariage avec un

seigneur éthiopien. Cette nouvelle racé royale

a donné de grands rois h l'Ethiopie; elle

finit vers l'an i3oo. Iknn-Amlac, descen-^

dant du seul prince de la maison de Salocion

échappé à la fureur de l'usurpatrice, reeou^

vra le royaume de ses pères. Un de ses sucV

cesseurs nommé Constantin, «nvoya ses dé-

putés au concile de Florence. David , son ar-

rière^petit-fils ^ âgé de douze ans, et sous la

tutelle de sa gr^nd'mère Hélène, demanda à

Emmanuel , roi de Portugal> du secours contre

ses enhemis, et des prédicateurs qui rînstrui-

sisscnt de là foi catfaoliqnef •

Après la mort de cette sage régente, David

se plongea dans l'oisiveté et dans le liberti-

nage. Uamet Ganhé, visir du roi d'Adel , ma-

hométan , le chassa de presque tous ses états.

Dans cette triste situation il eut recours à

Jean III, roi de Portugal, comme il avoit eu

recours à Emmanuel. Il mourut avant que d'a-

voir obienu ce qu'il souhaitoit. Claude , son
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fils et sén successeur, fut plus heureux.. Le roi

de Portugal lui envoya des troupes qûî lui

furent très utiles. Ce religieux prince joignit à

ces troupes un patriarche, des évéqucs et des

missionnaires orthodoxes. Saint Ignace, fon*

dateur de la compagnie de Jésus, que le pape

Jules ni chargea de cette entreprise apotto^

lique, choisit Jean Nugnez pour patriarche , et

pour suffragants et coadjuteui*s du patriarche,

André Oviedo et Melchîor Carnero. Le pa-

triarche partit de Lisbonne Tan i55o.

Cependant Claude avoit succédé à David

son père,^us le nom d'Atznaf Saghed ^ Le
roi de Portugal n'ayoit pa.< voulu exposer le

patriarche à l'inconstance du prince abissin; il

avoit ordonné que Nugnez attendît à Goa le

retour de Jacques Dias, son ambassadeur, vers

Tempereur d*Kthippie. Gonzalve Rodriguezî

jésuite, accompagnoit l'ambassadeur. Ils trou-

vèrent le nouvel empereur dans des sentiments

fort contraires à ceux que David avoit fait pa-

* Saghcd ou Seghed signifie en étbiopien aU'

guste, vénérable, Totis les empereurs d*Éthiopie que

uous counoissous depuis David ont pris ce surnoip.

Les historiens» pour n^avoir pas fait cette remar-

que, out jc^é Uuc grande coufuslon dans Tbistoirc

d'étltiopic.

I
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f«iprili ci plut d'étucb qo^n ]^rkii« ii^èii a

â'éMbiârer il faliOtl b thdèld^ «fiPj^étt^

Tflir le faire: car k$ iMtiaiditflail^ ii^Citfèrent

qvfil en aavmt pios qpm m» àoct^emt» ^ et ^nt

èw»Uê i^utei qu^D atMis^l, ildduâdtf à&es

&mmmum tour ibrt sulitil et ffdt^ liti|H9yBiit II

IMiWé MM eoi^ssaidii (ai Ibi ffiKhrjfttÉlîfier !rim

EyliMi i«#peete (k> |»dk^Étie; Il ifvdit l^ftllte

gÊÊ^èêè Jkree U àe&mn ëé c^atifè <*eÀté?#^

tugais, il téeùmqiMmÊ'iéÙ^i ikiÉîiaj^rèé <Hi^

fté^'itns ei fpMilqâe» ifioisr 'de^gt^À'è a
lei nnàbistoéta»» 4^Aâél ^ abliii^oMiié diè i^s

tuottpie» éoms «me bafieidte, it^ 6ift féftiie dVèic

dK]C<lMtli PtfftttgiU^ et i^éiii!lit j^MIaorsiéilien^

eénmiëeiiîii-'^^^r -'•>•' '

jÉnéré Ofidb éfdll «riivé e» ËtiifO{>{e dès

r«iif$S7f et ^itoiqtre retit]»erent^ M edt dd-

f«Héil dé pkriet àt fisligio^ à ses sujets ^ Il en

at^i tedftrerlt tt«i péltf HditdlY^.

Aâaiiifts Segbed^ &èf% \et stieeesinetit dé

Claude
9 prince %oc^» ^^'i!^ Ovicdo et ses

çpmpagnaiis sur une Ibaule pnontagne froide et

S(érile« Ils y pasaèreat huit meis , expoaés aux

ifijares de l'aîri aox bètes féroce S| et à titi peu-»

pk plt» farovehe q«e les |>éreS| pA^tèk de la

consolation de pouYoir dire I« messe X0n lear



»¥dit été }ti9<]u'à lètif tàlïté. Otf jfiersédéÉf

encore p\m éméïi'bttïeià les ttotnreifuk Mèîéài
^mi^ftam ùhîmnûiliitûnrtmtte au mtttfté.

JJhé piilfceâëe du sàttgf royal qtié là ctxriddtéy

(ntpfâtôt la l^roYidenéé âvoit eonctttfte à lâ ca-

verne qixiseiYOït déretlfaiteatitjéiititte^ exiles,

et qu'èfte vit eiiviroiiné d'iihè' ItimtèH iniira-

cttleiifie, titbtîÉt d'Adàiiiaà lé ràpjiët âjés sàmts

missioiiÀsiii^s^ Ib Ibiit de i^ouvèlles cémér-

sidktt: U tyârBai^ Jkdfatâas rïtrite. CliM AMsr
êûi qii^Vôtéiit iqiti^é fèri^ soht et^sâi à

de» t^à tfffdlltés; Le niiraûlé Ae Dàiiiël ise rè*-

nmt^lMi, h fifdette de» tioll^ ûe (Éàngè èipL

pli :} lèoil^aiima Ôviedo» nés cdihpàgiions'et

ses disfdples à tià exil plus éloigné éi plos aJT-

frer^K 1(|lte^ |>réihi^ Ils atlèient pem Ae ifkim

et de soif y quand Dieu, touche de ta prière

d'OvfedfO, fit paTéître à letli^s yértx ùiic rivîlïc

qui s^éfntr'ouTraidl àpfès avoir â^àls^lèursoal,

leur présenta tmé itnuliitude dé poissons sùfïir

santé poùt les MÔtirrîr. Vn de ces saint» ccn^-

fesseutls et tin des soldats qui le conduisoîént;,;

et que lé ttiîlfacle cdftvéHit , Font atteste avec

serment dans des info^atiôhs juridiques. He
bruit àû ée inirlacle fit rappeler encore une foi»

le$ ^fié$. VhtnttiïK sttccis du zèle d*Oviedo

mwé
m

ïïm

|i„.ii

mf
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ranima IbieiHdt la rage du perséeuUiir. Peu
a'eii fiillnt qail ne tuât de sa propre maja le

saint, évèqtie; il le bannit fine trdisiènr fpb

ay^ tons les Pariugais, dont il retint lesfemmes
et les enfants dans resclavage. Sa cruaaié ne

ne se boçnoit pas aux, catholiques : ses sujets

maltraités élevèrent sur le trône Tazcar» fils

naturel de Jacob son frère. Adamas, p^ess^ par

les rebelles^ fit revenir dans son camp les Por-

tugal et les jésuites. D'abord it fut yiiinçu:

dans une seconde bataille il yainquit Tusurpa^
tèur et lui ôta la yie. Il ne fut pas ai beuv^uW
contre an. grand capitaine éthiopien^ Jsaac

àamagasy lequel mécontent d'AdamAs» injtro-

4uisit dans l*£thiopie les Turcs , et réduisit

Adamas à de grandes extrémités. Adamas
mourut dans ce triste état de ses affaires

,

l'ani56a.
; ,

Les grands d'Ethiopie se partagèrent entre

plusieurs prétendants à l'empire, et ce ne fut

qu'après dix-sept ans que Malac Seghed^ fils

d'Adamas, posséda tranquillement la couronne.

Quoique httaché aux erreurs de sa secte, il

laissa les calholiques en paix* Ilaimoit la vertu.

Un historien hérétique nous aprend qu'il

étbit fort touché de l'innocence de moeurs et

de la \ic sainte des Jésuiscs, quelque éloigriQ

\
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qtill f4t de leur doctrine. Il nVnt point de fib

légitiniie; mais il «leut deux natureU Qii|>i-

que son inclmafiein le portât à mettre sur le

trône Jacob, le plus jeune de ses fils», la jus*

lice l'emporta, et sje voyant près de mouriî?!

il déclara Zladenghel, son neyeu^ son légl*

time successeur^ Les grands qui youloient pro-

fiter d'unç minori^ n'eurent aucun égarjl à

la dernière yolonté de l'empereur , et ils pré-*

férèrent Jacob, qui n'avoit que sept ans, à

Zadenghelé l^eur ambition fut trompée : Jacob»

sorti ç^e l'enfance, youlut être le maître, ^es

deux principaux i^igneurs qui l'avoient mis

sur le trône , ramenés, à leur devoir piar l'inr

gratitude de celui auquel ils l'avoient sacrifié,

tirèrent de prisonZadengliel, leur roi légitin(ie,

et le «couronnèrent. Il ptit le nom d'AtznaC*''

Seghed II. Jficob fuyant avec huit gardes, qui

seul^ n'ayoi^pt point changé commesa fortune f

fut arrêté et livre à l'empereur, qui, siins

écouter des défiances a^sez bien fondées et une
poUtique cruelle, pardonna à l'usurpateur, et

se contenta de le bannir.

Tous les partisans de l'empereur i^prouvè*

rent la clémence de leur monarque légitime ;

il ne se vengea d'eux qu'en leur montrant par

sa conduite combien il étoit digne de l'em*-

7*



Ji|^^ '^'*-' ' tiffiia*^^*^^^^

i%if4i 1/ÉMdpié n'à |»diff étt ée siMitmdil

î«t» lailm^ nÉ«)lÉ8| Il ne Mii»g«olt*^kit k
skiMtii ^nd H ifâiut de féfKt li âèHMtdl^t.

Im^iâl^ ffmfi^ ]toifl>arè €^l»«lK^uiiMei |^^

fliifii^MÉ fi^^s at^é«É poâf preâlef deé t|^â»«t*

l^rdlè'fit'edll» tfbiâiiâAé. Le géi^éhii l^t^é
«OBi!f«^é#ivèi€ étéd^^ 1^ rëimèriÉt^ia

et#3flÉéiit; L^ élrii^ prtfi^ilÉ» • II! té! éè se

INNifl* ^ Que eeux iiM^€Nd0mm M ^iâffpins

^¥m^tnà! i^kmmmm iéMtptitié 3 Mu^ *

iti^^édà ««#ré i et aTél^iëe^fl^eimeiÉt^ La

fi^Rf imoÉH* âé litil' pHilvïéy et! èhifti^t l«â

^Mé» M§« tant d'ftf-ékiiir ^
Étif^«t irî^oiiré. 11 *eitl^ ^tedÉ^

Galles à combattre ; MÈmÊ\ âftni pii^dl% au-
c«fi fti^ , lait itànèei^ieir^ffigéÉicé se^ tt4m-

péâf dàtts l«é eheiftiik fttdeè et tmph par des

IMnfhifti^^ sorprei*^ »* ^ecônd« artié^ des



QtUtftfli k «dile «Il pièM^I^ liolMèiMi at*

née ji'«il«nfKtfpM^ tê^t irmo/fomar. . i

Hofae»» tmiMEwiil à Fmaienn l'an i£/77y «li

mots d» Mj^iandMi^r^Soii «iiréi»je piwrfsalé,

joii|te.Att pM(iéciili(9il» go'ii «Mil&oil avee nna
pAlicm» ioTMNiUf^; ta ^fcnfiléf las Mipcnts
niradai «pa Bîaà ^péieîl par soin «cafkaàr #

k faMOîa»tfCi^iaM?bar égnlamaal >^**$^ cftthoH*

qnas al éaa aahtKBÉtkpigi» Apfèi|MmteliapM
hQooaàrail aoo MpnlpMi. Lea^uéipanilà âaa

iiiala4aa àtlea eoavaiflNoiis i^ fa?iraBt è'ada

tmidiaaiikkMpîan(ria|iuRdar^aflH|i#iu^

aitraètâaéx^ exasçoil enaofààpfès'aa^ieao^

apoilpkt.^

LâaeînqooiiiiMignMMâçOvkdo eon^uè^
r&cA dailr«iwatiler#k«iMaT£rsiait 4a TÉlliîèyiéii

Fmà^Sa liéjj^s monrtt^ ia 4enikr > 1W ififfk

Lent «aéMoii€ f14 long^iaiBpa ^énénMi^aiik

flditsaMiifiies» âaot ifitekfttaf'^ip» ivad

imténioigiiagaliiaiipafaM^4a kiir aaintaté

daat ka^iatomaCoiii juMkpMn 19110 llardi»*

?éc^ 4a ôoa an fit £Kur» pai UkM 4alNli^ ^

son gfftii4'^vicaire.

Le P. pierre Paèz , castillan , choisi par ses

aapMtars pavr k nuaaioa d'Éfhiopie^ avoir,

dès Tannée 1 58o , tenjté aa «yaga. Hku y «pii



H4 I r .T"*"»

t.tVtâtti

ottHit lut faire ac^ter pur île cruellei MNif-

frances les eiiceès qui lai étoient réservés y l'ë-

proBTa par les pins tristes ayentnresfpar de

dares prisons > par Taffreut travail des galères

aitiqaeltfs les Tores le condamnèrent Hâifioi

l'an i6o3^ il pénétra jusque dans rÉthiopi^l

,

et lot £ivorablenienl reçu par Fnsurpatenrla-

cob. Après la révolution qui rétablit le prince

légitime ^Baèz, trouva encore plus de faveur

a«piè#4«Kce prince, Atznitl-Seghed avoit au--

laÉt##spfitque de courage; droit et sincère,

iljiilBa et embrassa la vérité sitôt qu'iirapeir-

çot Je ne puis^ disoit-il, iitfJ9iw reeormoàre

pomr ch^ de l*Église le successeur de Pierre,

attqitel Jésus-Christ a donné le soin.de paùre

les brebis et les agneaux | ei sur lequel U a

/mdésoa Église» Je crois que lui nfitserVo^

béfssancei c^ést lu rqfuser-à JésUs-ChristK

Il^abfura aes erreurs^ et iaprès avoir eacbé sa

conversion peu de temps, il se déclar» ou-

vertement catholique, et il écrivit Tan i6o4

au roi d'Espagne Philippe III pour demander

nn patriarche, des évéques et des missionnaires.

La faveur extraordinaire de Lœça-Nariam

. 1 Ceci est tiré de Lndolf, historien hérétique.

\Not^ de l* ancknm édition.)



aYoitHrrtté les grands; ils c)ierchoieiit iwfvi*
texte pour le perdre. Les ëdits dit pnnoe'tti

faveur de la^ religion romaine leiir en offritent
un qu'ils ne négligèrent pas. Zasiàcé,Jmme
d'une naissance obscure j mab que son mérite

jiiilitaire égaloit aux premiers de la cour,

donne le signal de la révolte , ingrat et perfide

a son "nuverain qui Tnyoit rappelé de Fexil

auquel i usurpateur Jacob l'avbit condamnl.

L'empereur suivit le rebelle pour lé eanl^

battre; mais dans la marche il futid>inidàèuié

de Eas-Atbanasei Ce premier officier devk
couronne 9 fier d*avoir donné deuk mattrM à
rÉtbiopie , ne savoit point obéir. Phisietirs^es

principaux olficiers suivirent son exemple. %t
P. Faèz et le général portugais conseilloieiit

au roi dé modérer son zèle et sa valeur , de

trainer en longueur 1& guerre* d'attendre que
Fambition de commander divisât les conjurés.

L'empereur n'écou ta pas leurconseil. L'abouna

ou l'évéque hérétique Pierre étoit parmi les

révoltés^Pàr un attentAt inoui en Éthic^iey

il osa absoudre les Abissins du serment pirété

à l'empereur. Oncombattity etl'empereur trahi

par ses propres troupes» mourut en combat**

iant; lieça-Marîam justifia l'amitié que son

m

m, l



. ivHiem, Arri^^-petit'-ils de r«Éipane«r

HMMii, et béfîtier légkiaM é» r«Bpi»e «fwèg

«ÉÉMmifiei^ , n'éiok rtété pami l« Galles

jpo«v étitefei lafiroaisté de l'uim^teur jaoob.

BM^I l'ooeasion de monter nat le trâne, et

il«iiToya «ade set amîs {K>ur traiter a«ree k
lUa^-iihaiiafte^ qvî airoit déjà dîqpesé

ifoiftde la é<>Broiiiie. Mail pour awmci

ildttttdo la tiégoeii^ny il am^it àii-ntee

Mfm' aei ImiipM le d^lé «pi'M «BA^jreit.

Aliiailatt d^Kiiëii^k, qoand Ifarnrée éit Sa»*

jMMi;k<C0ntraigBiftÉ se déleimke^^ temeiot

iBft i^teoiiiHi aoivfienrlii par tsnie l^aiwée

«t^JUlUÉiiaie.>Za^oë ét^ «aoore à laféledlmie

anoée sobeMe. Lenoirfsd eo^tM^ear loi mande

ifièraneiiA fn^ ne dilSère pas de se sonmet-

ti)e.'jMsaeé'.danande du temps 9 sous prétexte

delapar^ jpt^ avoit donnée à Jaed» en le

iKlIana su» le trène^ tnafe il ajonta^^ si Ja-

^coiki dans un mm» pour tcmt délai , ne Tendit

leji|inA», û dégaganHt sa parole , et se éè*-

«iareroirp^Mar ^isneios, La réponse de Zas^

laeélalnwd reçue; reoipetenr mardia promp*

Imeiii conifeM. Zadbeé» «ans «telEraj^er^ sV^

y^nca de 9pn ç^té. Susneips s'aperçut asse^ i^\



Aé Hnëfi^ié dé Mft foné» pMtlkirfrlMMiV^

fraile ]iiiideiit« dtiMi ks mentAgaes d*Aaiiiaff%

La lentiHr de laeofe le terril mieiix «pe ea

propre fnéd^kaiioR ne feàt «ervi; lef^Aelb

de TffiMe âe Zeslaoéi irwyiiiit cfpe Ittcob fle

paraisso^ ]|^y ViMfpatlentèreflt e« Coveèreulle

général d'ent^yer dix dépat^ rendre h&mi-

niage à famieioa. Les déptotés partent; hrais

par «n eèMfe-'teiiips bÎEarre Jaoeb amrWet

Zasiaeé dieiige^Bcare me foisde parti,mp^
pelle eet dépii^ et ecMiroane Imeiïh Rat^

Albaiièae aiwmdetiiie Someioa , qui , a«siii«e^
que Taînant, isède «u mvlbew^ «t atieiid en

sàreté dane lea «ontâgiiee kipratieablei deii

cirecmstimeeBpllN ârv^onrbies. Jaee^i potiri^iié-

surer Pempire, enirele .lui <iffii4r trole pre^

Tfficea;, a^ec le titre et faittoiité de foI. Siii«

netos teltise toot partage. Jaeob ayant perdu

toute e^éraneé depaqi, crat pônrotr €ii$r lu

guerreiii eUa cberchev son maldahs sa ré^

traite. I/etnperenr, ftpr^s a^atr éludé jà pre^

inière tmpétu^isîté des troupes r^elles^r deb

confre-maïdies adroites, et étaiil: instruit que

Zaslaeé campoit eéparément , et que , fût un^

méprise de ifennemi to?i}ours fbneste,ilnégH''-

geoît de faire bonne garde, tomba snbitentenl

mf mk |Hti^to dçf rebeH^ f^ héiift tntjè*



4rcm€iit. Zasliicé n'eut point ' d'atilre parti à
|

prendre qne celai de rentrer dam l'obéiMànce
1

deêuaneios : il emt edfacer pat celtB détoa^

èlic^a boufe de sa défaite. Jacob> qui cmignoit

^«•* r^xemple de Zaslacé ne fût contagieux,
|

dbercboit à engager $on ennemi dana une ba.

taillé dédftive ; il se conioit à la multitude de

aes troupes. Susneios, en grand èapitatne, évita

de combattre jusqu'à ce qu'il eût attiré les re-

belles dans nn terrain serré où il ne pimToit|

être enveloppé^: et où le grand nombre à^ye-

'DOit inutile à iton riYal. Jacob perdit la batbfille
1

et la vie. L'abouna , c'est^à-nUre i l'évéque héré*
|

tique Pierre I qui combattoit pout l'usurpa-

leur, périt dans le Carnage, etl'excoiivmunica-

.tion qit'il avoit criminellement lancée sur l'em-

pereur et ses sujets fidèles retomba sur lui 1

Zaslacé, toujours inquiet, chagrin de ne pas

dominer, se vantoit déjà qii^il luiavoilété pré-

dit qu'il feroit mourii* trois enipereurs d'Étbio-

pie, que Zàdeâghel et Jacob altendoient le

troisième. Slisneios le relégua dons un désert

du royaume de Goyam; il s'échappa et tenta

d'exciter de nouveaux troubles : mais méprisé

et réduit à commander des voleurs, il fut tué

par des paysans. Ras-Athanase n'eut guère và\

meilleur sort : privé de ses emplois , chassé de
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laiconr f nbandonné par sa femme, il monrat

bient^ dans robscarité et dans l'indigence^

justes cbâtiments de son ambition et de ses per-

fidies. Un faux Jacob ne parut que commis un
éclair; il prit bientôt là fuite, et la ftiite nele

déroba pas au supplice. Un autre impoàleér

tenta vainement de former un parti en Étilio-i

pie > et Tint mourir en France sous le nom de

Zagaecbit, fils de Jacob.

Susneios> qui avoit pris le nom de Seltan-

Seghed, étant tranquille sur son trènei & attadia

i rétablir la justice, et à remédier aux m^WL
que les guerres cÎTiles avoient causés. La re*

ligion eut sa première attention. Il fit vetfir à

la cour le P. Pierre Paèz, jésuite, qui a^o^t.

conTerti son prédécesseur, Atznaf-Seghed^ '^^

P. Paèz gafpia la confiance de Susneios aussi

promptement qu'il avoit gagné le cœur d'Al-

znaf. Ce digne missionnaire, seléii le témoi-

gnage des hérétiques mêmes, joignoit i une

Vertu héroïque, et un esprit universel,une pni^

dence rare , et une politesse perfectionnée pieir

la Traie cbatité. Il ouvrit les yeux du prince

aux lumières de la foi. Susneios^ «v^v^sétre e^

fîrayé par les disgrâces d'Atznaf, pensa sérieu-

sement à rendre l'Étbiopie ralbolique. Les

^loines abissins et Tabouna ou métropoUtaia



fllllliye^ distinguas xcDQDfièrçnt «m seliiiHi6«|

-^0gi^fmpma «rut ne d«Toii? i^tts d^^r à lO^

<dl^iKii«r <o^ toi9s M» suj^t» r€çii9s«»tJe omcîle

di |20ljcé(i(4ii«« L'aiboiiwt SîbMoo , 4 1a. lét« des

momê$ lem^pya d'aboird 1#» «c41iç|lj»ti0P9 la

plus fortes; enfin il ej^ço^onPtunia t<9U3 eeux qui

4^êi»ififa$s>M k de» {^M^mmummiiQmt rf iébii;

isiiiAi.!# r^«j|»4'£mftna*€MMta»frè«tuttria

4t r^Pptr^iiVy 4H â'JSlttlst gendre de ee me^

^9mt»»9 ûwxm pl<i9 d'inquiétude; elle lîitj

j^màH i^Mksi^ pair la in^ 4.%\m et de l*a«

Imiuwil^m^m^D'emi^!^ viMlletqiKie^<âievièi«Qt

l'«iijtpiè» i'antfft fuirent U mèmt «ort ii'em^

perturff^^ de Hmt d'beureux sue^s, U dé<*

^UffiA iilfMfileseo «CHnf«H»iieHparune^

jb tninifoile » ouM £iie<Ht d'al&wux poxtraiti

dei filrâaelwi d'Alexandrie et «Lm m^iopo^

I^Mm â*ÉMs^. Les «oines schlfmatiqmi

i|ne lee lémUes avoleiit tant de fois réduits au

iHenee ewrent reèoutB eilx calomnies; ils ea

ai^^MidSf^itfi de liien ttdîfCttles pour rendre l«i

yètes f^dktux t ils dÎMiîcnt ifuC'ÛM étoient les des-



cmAf^f^àe fHntici p^ri^ qu'ilsé^èmMÊmiÊm
eommé ce nativaî» {«gè.

. ta misiidii d'Ethiopie fit » Feà t#iis »ft«r|ttO)É

d€ iiiftiy anegrandè perte. Le P. ^eM !p|f^
eppdé pér rem]^retir pour entenéne êëe&Hf^

(mon générale , monrat d'une msAskéà» èoll^

tntctëepar la fatigue an Toyageet d'onjéftiii

I

rtgoui^ttX^'Hii^aTôitpoiiitTmduiiiterroaipfé;

Son corps usé par les traTaux lapostoHques n*^

i put rester. La courleregretta,inalsreB^^if|ûr

en îiÊt inténsoléMé, 11 Mut dàiis f%Ibe Aé^

Jéi^4ià se feiër sttr^ tomèéàu du piê^è, et

httCf&BL de ses larmes "r Ne me pktki point et,

déret^ma douleur , 8*écridt-il| fiài pewM
\rami k piuf fidèle y fdi perdu mon père^ît

?il qui a dissipé les ténèbres dont tÉthâi^
\étoitcouperte, s*estdone éclipsé; nous n'àuiéniê

\pUt depant les feux ce modèle de péniteacè^^

Medépotioâ i^^humilité::K^esX Snnû ques^
[afifKctîon ïfexpdmoit

Quatre an^ après la mort dijf P. Paè» Vpm'^

_ sreur avolt écrit au Pape et au r^i 4*^f{l«^|Qt»

[pour denaander un patriarche et des wmémk»
laires. Àlphome Mendes, jésuite portagms^'

[fat nommé patriarehe, et sacré à Lisbonoop

Iran 1644. H arriva à la eour d'ÉthîofSe vers lai

iiiade Tannée suivante. Il profita desfevorabfés
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ll|ÉM^ son fils^
iiiiieiiia; cteitii liî?«Ri:^éiir!|^^

ilsmlim^ et^ ^Apttv^^ prétm;

léJi^li;^ {4«g| pUh^u^ 9iii}|i#i^ ton»

Il1^4»^ji#^^
|||f^,Jsei9^ |i la1^
Ifis» il|îit p^ii^à>m âfliise. |»a {H^iM)etfe sa

^^li^^li^ llullililie' ifiita ^b^

^^id^^l^llif» lesprliiçeft^ zèi

diif^fel tf^ U youUit trop tÀ^ «boli^

to^ |çp aiiçt(9iis fits de l'Êi^ise ét^iiopi^ne

,

yédHiie tont aux lois et aux usages de l'Églt

' flOe M^élbit psi sans raison , puisque toute

é^/4MtôéW¥éiféhiÊ^^ contante eii èé que le

^iatéàM' i8slft> Tésitè le' éoiameueemeiit dé t*évan^t

il«ii|pi|trilosii ilùpilaitèle de^ceuk qu'il ieut ordou

|y^|j|p#^^ p(Hi^ loi dîijipsi^ il se mtéui^vde 1

(||i^r Jla i)^ sans réci^çr lévungile. (iVo

iK^ Vançiei^m édition,)

't
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romaine. Ces nouveautés aigrirent lés esprits :

les grands, le peuple animé parles moines,

demandèrent fièrement le rétablissement de

l'ancienne liturgij. Le patriarche fut obligé de

céder; il y fit quelques corrections; mais elles

furent mal observées ; on prit les armes dans

plusieurs provinces. Les Agaves, nation féroce^

avoient pour chef Melca-Christ
,
jeune prince

du sang royal, qui prit les titres d'empereur et

de défenseur de Tancienne religion., L'empe-

reur accoutumé à vaincre
, poussa les rebelles

dans les rochers de Lasta ; mais il ne put les y
forcer , et il s'en fallut peu que l'aile gauche de

so*! armée ne fût taillée en pièces. De trois gé-

néraux auxquels il laissa ses troupes, Zela-

Christ ,
qui avoit pris la place de Ras-Zela-

Christ, envoyé par le roi pour soumettre la

province d'Amhara révoltée , fut vaincu et pé-

rit dans le combat. Melca-Christ battit encore

une fois l'armée impériale ; les hérétiques im-

putèrent ce malheur à Zela-Christ ; ils obtin-

rent de l'empereur que le prince son frère fût

dépouillé d'une partie de ses biens et exilé :

c'est ainsi qu'on récompensoit sa valeur tou-

jours victorieuse ; on lui faisoit un crime de

n'avoir point vaincu , là où il n'étoit pas ; on

V. • 8 1
['
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lé fèttdoii responsable des fautes oudeTinfor^

tùttfe ùé son sli(coess«ur. v^ ^

AJptès avoir ôté aux Gatholi(}uès leur pro-

t«ttéiir , ott kié cesisa de leur Bustiter des af-

f^éèy «t de fatiguer l'empereiir par des re-

]Mté6eÂmi(3hs vive» sur le péril où étoit l'État,

s*il iné k'étàlbti&soit prontpcement l'ancienne re-

Mgion^ Le viceH^oi de 6o)rain se déclara pour

les rebelles, et tehta d'engager dans la oons-

piràlién le printe héritier de l'empire, Fa-

oHeâttâ. Le t«^itl^ fut bientôt puni; latroisième

expédition deSuHinei^ eontre les rebelles fut

Aialb^reilse , mais la quatrième réussit; huit

mille péfeirent dansune bataille dont l'empereur

ettt tout l'avantage* Les partisans de l'hérésie

saisirent'^tte occasion; Hsmontrèrent au (irince

ée» eiidàVÉies : C$ ne sùnt pùif^^ hai direiit^ils,

iei ^néMtÉ dé ia nàiien dont mûus ^n>ém tersc

fësàng^ ce so^i fiài frétas ^ ice ^nt des chré-

tiéhs >* teàt atiaxhefnent à tmtitfme rdigion

i^si outrée , inàis pnrd'onnàhk d 4es gens p'os-

siêrstt prév^fiu^.

L'empereur fut touché. L'iitopératrice , le

ptincè héritier , et presque l otite la cour pro-

fitèrent de cette compa^'sion ; lés dtulb reiighns,

disoient-ih , h^ét&iénî pas si oppo^s ; un re-

-eonnoisscit de^ deux côtés Jésus-Christ pour



trai Dieu et pour vrai homme. L'empereur fut

ébranlé , et fit publier un édit par lequel U
accordoit^ux hérétiques liberté de cetnscîenc^.

Le patriarche tâcha de restreindre celte liberté

à ceux qui n'avoient point encore embrassé la

I

religion romaine, et ^*en faire exclure les re«

laps : il ne put Tobtenir; le roi affoibU par

l'âge > étouné par tant de révoltes, obsédé par

sa cour, par sa famille, crut faire assez en

continuant de protég«r les catholiques. Il ne

(rétraeta point la profession quM avoit faite si

solennellement de la foi romaine; il fut fidèle

|b la g#àce de sa conversion jusqu'à sa mort

,

|ui arriva avant la fin du troisième mois de-

mis la publication de Fédit dt tolérance.

.

Fàeîladas son fils lui suoeéda , et prit lemême
lom que son père avoit porté, Seltan-Seghed.

l\ fit d'abord éclater ^on aversion paur la reli')'

rien romaine; on ôta aux missionnaireft lef

fglises; les principaux des catholiques furent

bondamnés à la mort ou à Fexil; du nombre

le ces derniers étoit le secrétaire d'él^t, qui

^voit toute la eanfiânce du dernier empereur.

^ei.. -Christ , oncle de l'empereur , . fut aiuené

levant lui chargé de chaînes. Faciiadas kd of^-

[rilde le rétablir dans ses dignités, et d* le

)ettre à la télé dé ses armées, s'il vouloit ra-
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noncer à la rtligioD romaine. Le généreux

confesseur de Jésus-Christ ^ plus grand dans]

e« moment que dans les jours de ses trioni<

phes, refusa des offres si éblouissantes. Il enten-l

dit avec joie prononcer Tarrét de sa mort.Fa-|

ciladas ne voulut pas qu*il .fût exécuté ; il sel

contenta de reléguer ce grand homme dans une|

solitude fort éloignée. On ne (arda pas à chas-

ser le patriarche et les Jésuites. Apollinairel

d'Alméida, évéque de ISicée ^ et sept Jésuites!

résolus de s'exposer à la mort la plus cruellel

plutôt que d'abandonner les fidèles, den^eurèi

rent dans l'Ethiopie, et se dispersèrent. La vioj

lence de la persécution n^empécha pas le fruill

de leurs travaux ; ils donnèrent à l'Église del

nouveaux catholiques dont les persécuteuni

firent des martyrs. Les missionnaires reçurentl

eux-mêmes, en mourant pour la foi, la récoiii[

pense deleur zèle. Gaspard Paèz et Jean Pereiral

furent martyrisés l'an i635;révéque de Nicéfj

•et les PP. Hya'^inthe Franceschi et Françoisi

Rodriguez eurent le mèine bonheur l'an 1 658.1

Bruno Bruni et Louis Cardeira finirent pi

un glorieux supplice leur course apostoliquel

l'an 1640. Le P. Bernard de Noguera rcstaT

long-temps seul prêtre catholique , et suivitm
fin au martyre le prince Zela- Christ, l'an 16;
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Fnciladas avoit pris d'exactes mesures pour

empêcher qu'aucun prêtre catholique n'entrât

dsns ses états. La congrégation de la Propa-

gande tenta deux fois d'y faire passer des Ca*

piicins. De sept qu'elle envoya d'abord, le

P. Cassien de Nantes, et Agathange de Yen-

dôme y
pénétrèrent jusqu'à la cour de l'empe-

reur, et furent incontinent mis à mort; deux

furent massacrés sur la route par des voleurs;

trois qu'on envoya ensuite furent décapités pan'

l'ordre du bâcha turc de Suakem , auquel Fa-

ciladas avoit demandé leurs têtes. Les moines

d'Ethiopie, principaux auteurs de la persécu-

tion,' se crurent tout permis. Après l'expulsion

des catholiques , ils irritèrent l'empereur
,
qui

tourna contre eux-mêmes la fureur qu'ils

avoient allumée contre les catholiques : il en

fit périr sept mille.

Faciladas, né l'an 1607, étoit monté sur le

trône l'an 1682; et il avoit pris le nom de

Seltan-Seghed , que portoit aussi son père.

Juste, son fils aine, lui succéda ; Jean, son frère,

régnolt en i683, sous le nom d'Aclaf-Seghed;

Jésus, fils de Jean, commença de régner l'an

1680, sous le nom d'Adiam-Seghed. Le ?•

Charlos de Brévedent, jésuite françois, entre-^

prit vers l'an 1700 de porter la foi dans l'É-
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ihiopie; il mourut avant d'y être arrivé.

M* Ppocçtr médecÎQ françois qui l'aocompa-

guoiti «t quia éçirît la relation de 9011 voyage*,

fait un portrait charmant de Teaipereur d'E-

thiopie: e*e9tj, dit-il I
l'homme de son royaume

le mieux fftit; il a r«ir d*uo héro9^ Tesprit vif,

pénétrant»l'humeur douce^ affable; il aime les

sciences et )ea h^^iuxi'arts : mais sa passion est

pour la guerre; il est intrépide^ toujours à la

tête de ses troupes 9 et toujours victorieuse. Il

a conquis le royaume d'Agave et repoussé les

Galles dans leurs monta^^es. Il est inviola))le-

ment attaché à la justice^et son exactitude fient

tous les juges dans le devoir. Cette exactitude

ne va pas jusqu'à la rigueur ; ssi clémence mo-

dère sa justice; il pmt ( c'est sa maxime) 7a'un

prince chré^Un soit avare da smg de$ chrétiens.

Les crimes ëtoient rares sous son règne, et il

ne les piinissoit qu'après bien des recherches

et de soigneuses informations. Ses sujets le crsi-

gnoient et l'aimoient jusqu'à Tadoration. Ce

grand prince fit paroitre à M. Poucet du pep-

chant pour la religion romaine, et un grand

désir de s'instruire ;^ il regretta surtoutleP.de

^ Elle est imprimée dans cette nouvelle édiiiuR

#vant ce Mémoire.
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Brévedent. Ce prince avoil quarante e| un s^m

en 16999 et sa santé ôtuil affoiblie. On ii« sait

>as quand il a cessé de régner. Les PP, Ut»ér«|t,

Veisy Pié de Zerbe, el Samuel de BiennOi rfli^

gieux allemands de Tordre de saint Ffaneoif »

envoyés parle pape Clément XI en Ethiopie»

trouvèreat en 1714 JuAt, successeur de Jésyi»,

sur le trène. Pcut-^étre régnoit-il depuis plun

sieurs années. Il reçut fkvarablenient les inis^

.sionnaires ; il leur promit de les défendra <iux

dépens de sa vicy et il lepr a tem» parole^

oonroe on va le voir. Il étoit ebanaé in Ifvr

pauvreté et du refus constant des biens qu'ils

leur offroii. Il leurjdéfcsdit seulement de prê^

cher publiquement, dans la crainte d'émouvoir

le peuple : L*oiwrag6f disoit^il^.^a^ twm entrer

prenons est diffleile; il dimtmdê du temps, du

ménagement et de la patience; Dieu n'a pas

crié U monde sn un instant, mais en sia Jours,

Les missionnaires firent quelques couver-

sioDs; meis les moines s'aperçurent bienlôt du
dessein de ces étrangers, et de rinclinalioii du
roi pour eux ; 00 fil passer les religieux euro-

péens pour les efmemis déclarés de la Mère de
Dieu. On osa répandre contre eux les plus

noires calomnies : que le pain qu'ils consa*

croient à Ja messe étoit fait arec de la moelii^^

mm]";^
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de chiens et de porcs, et que ces incirconcis

ne songcoient qu*à s'emparer de l'Éibiopie.

Les calomnies ont leur effet, la sédition devient

presque générale. On parle de déposer l'em-

pereur ; on l'empobonne ; le poison lui cause

une paralysie universelle ; on le chasse du pa-

lais. Fidèle à sa parole, il ayoit fait conduire

les missionnaires par une nombreuse escorte

dans un lieu de sûreté.La fureur du peuple à

qui Ton a voit enlevé ces victimes s'augmenta.

Il couronna un jeune homme de ia maison

royale, nommé David. Le nouvel empereur fit

ramener les missionnaires à Gondar, capitale

d'Ethiopie; ils y arrivèrent le 17 février 1718.

Le 2 mars David les condamna à être lapidés.

On leur offrit la vie s'ils vouloient renoncer à

la religion romaine; ils rejetèrent avec horreur

cette proposition. L'empereur fut touché de

leur fermeté, et se contenta de les exiler; mais

les saints religieux s'offrirent sans peine à mou-

rir; ils furent lapidés le 5 mars 1718. Un

prêtre éthiopien jeta la première pierre , en

criant : Maudit , excommunié de la sainte

Vierge , qui ne jettera pas cinq pierres sur ses

ennemis.

On a donné d'abord en Europe le nom de

prêtre Jean à l'empereur d'Ethiopie. On ne

I
.
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fut pas long-temps à reconnoitre combien cette

erreur étoit grossière , et que Tempire du Prô-

tre-Jean avoit été dans l'Asie , voisin de la

Chine. Scaliger et d'autres savants allèrent

chercher dans le persan, dans l'arabe, l'éty-

mologie de ce nom. Le simple et le natuiel

n'est pas du goût de certains savants ; malheu-

reusement leurs idées ne s'accordoient ni avec

le persan ni avec l'arabe. Sans s'épuiser en

conjectures, ils auroient dû faire ce qu'a fait

M. Ducange , chercher la vérité dans les au-

teurs contemporains. Guillaume de Tripoli,

Albéric et Vincent de Beauvais , leur auroient

appris que vers le milieu du xii* siècle un
prêtre nestorien nommé Jean , plus propre à

combattre qu'à prêcher , assembla des troupes

de sa secte , et leur faisant croire qu'il étoit

de la race des rois mages , s'empara des états

de Choriem-Kan son roi, qui venoit de mou-
rir, soumit soixante et douze rois dans la

Haute-Asie, et étendit sa domination dans les

Indes et dans la Tartarie. Il envoya. Tan ii6S,

des ambassadeurs à Manuel, empereur d'O-

rient, et à Frédéric, empereur d'Occident.

David Ungean , son frère , lui succéda , et fut

détrôné par le fameux Gengis-Kan. Le prêtre

conquérant n'avoit pas appris de Jésus-Christ,

M



mm de M^homc^ cette étrftïJg- .^unièr^ de

convertir let infidèles* L'ÉgUie < *«t fjiallîc , €t

elle «'étend par d*9utre4 moyens* Un «relaye

convertit les Éthiopiens i une captive soumit à

la foi les Ibëriens; une autre captive procura

le même bonheur à l'Arménie. Ces personnes
|

que Dieu choisit dans un état b^s et vil en qp-

pprence foui respecter leur vertu et aimer

rÉvangile qui la leur a inspirée. Pl'e voyons-

nous pas it$ hommes apostoliques marcher,

après les apôtres , à travers les croisa > aussi

panvref qn'eux, triompher comme euia de

l'orgueily de la volupté et des préventions de

leurs ennemis ? Ils manquent de tout , et ils

exécutent ce que toute la puissance du monde

n'exécuterQit pas: ils gagnent les cœurs» et les

soumettent à la pratique de rÉyangile de Je-

sus*Ghrist* ]Les champs qu'ils put arrosés de

leurs suenrs ne ^pnt spnvcnt fertiles qu*après

avoir été arrosés de leqr saug. C'est ainsi que

l'Église catholique a fait adorer dans tous les

temps la croix dU' Sauveur à tant de nations

différentes.

Pour les sectes hérétiques , soit qu'elles

imitenUa violence du Prétre-Jean> soit qu'elles

usent des artifices qui leur sont ordinaires,

elles n'établiront jamais nulle pari le royaume

i[^
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(le Dieu, et le mauvais arbre ne saiiroît porter

|(le bons fruits. La conversion des gentils est

un des plus brillants caractères de la Traie

Église; Dieu ne le donilefa ^oiùt aux assem-

Iblées schismatiques. Ils pourront corrompre les

[mœurs des fidèles , et corrompre ensuite leur

Ifoi; raaiï les infidèles n'écoateroïkt jamais fn-

iTorablement dfs hérétiques et des schisma-

tiques : leur sincère conversion est l'ouvfage

Ide la grâce de Jésus-Christ , des prières et de«

travaux de ses véritables enfants.

rilf DIT CÏN^JtïlèMfe VOIOWE.

/
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